
    
      
        
      
    


LES LUNES DE JUPITER

 

ISAAC ASIMOV

 

(David Starr – 5)

 

 

Titre original : Lucky Starr and the moons of Jupiter

 

Traduit par Paul Couturiau

 

 

 

© 1957 Isaac Asimov

© 1993 pour la traduction


 

À Doubleday et Co, à qui, en sept années de collaboration, je n’ai toujours pas le moindre reproche à adresser.


Chapitre Ier

Alerte sur Jupiter Neuf

Jupiter était un cercle presque parfait de lumière laiteuse. Vu de la Terre, son diamètre était la moitié de celui de la Lune, pourtant il était sept fois moins lumineux que celle-ci en raison de son éloignement par rapport au Soleil. Même ainsi, la planète offrait une vision merveilleuse et impressionnante.

Lucky Starr la contempla pensivement. Toutes les lumières de la salle de contrôle étaient éteintes et Jupiter occupait l’écran de la visioplaque ; dans la faible luminosité ambiante Lucky et son compagnon n’étaient guère que des silhouettes. Lucky dit :

— Si Jupiter était creuse, Bigman, on pourrait y jeter mille trois cents planètes de la taille de la Terre, sans la remplir complètement. Son poids est supérieur à celui de toutes les autres planètes réunies.

John Bigman Jones, qui, du haut de son mètre soixante (quand il se tenait bien droit), ne tolérait pas qu’on l’appelle autrement que Bigman, n’aimait rien de ce qui était grand, à l’exception de Lucky.

— Et à quoi ça nous avance ? Personne ne peut se poser dessus. Personne ne peut même s’en approcher.

— Nous ne nous poserons peut-être jamais dessus, répliqua Lucky, mais nous nous en approcherons considérablement lorsque les vaisseaux Agrav seront terminés.

— Avec les Siriens qui s’en mêlent, fit Bigman en affectant une moue méprisante, va falloir qu’on s’active, si on veut que ce soit vrai, un jour.

— Nous verrons, Bigman.

Le petit Martien se frappa la paume gauche de son poing droit.

— Sables de Mars, Lucky, combien de temps on va encore devoir attendre, ici ?

Ils étaient installés dans le vaisseau de Lucky, le Shooting Starr, qui tournait en orbite autour de Jupiter, après avoir synchronisé sa vitesse sur celle de Jupiter Neuf, le satellite le plus éloigné sur l’orbite de l’énorme planète.

Jupiter Neuf était en orbite stationnaire à plus de quinze cents kilomètres d’eux. Officiellement, son nom était Adrastea, mais à l’exception des plus grands et des plus proches, les satellites de Jupiter étaient plus souvent désignés par des numéros. Jupiter Neuf avait moins de cent cinquante kilomètres de diamètre – à peine un astéroïde – mais il paraissait plus grand que Jupiter, qui était encore à près de vingt-cinq millions de kilomètres. Lucky et Bigman avaient vu une centaine d’entités de ce genre dans la ceinture d’astéroïdes.

Celle-ci était toutefois différente. En effet, sous sa surface, un millier d’hommes, et des milliards de dollars, œuvraient à la construction de vaisseaux qui seraient insensibles aux effets de l’attraction.

Quoi qu’il en soit, Lucky préférait regarder Jupiter. Malgré la distance le séparant du vaisseau (trois cinquièmes de celle séparant Vénus de la Terre en leur point le plus proche), Jupiter était un disque assez grand pour révéler ses zones colorées à l’œil nu. Il y avait des bandes rose clair et bleu vert, comme si un enfant avait trempé ses doigts dans de la couleur à l’eau avant de les promener sur l’image de Jupiter.

La vision était si belle que Lucky en oublia presque que Jupiter était une planète très dangereuse. Bigman dut répéter sa question d’une voix plus forte.

— Hé, Lucky, combien de temps on doit encore poireauter ici ?

— Tu connais la réponse, Bigman. On attend que le Commandant Donahue vienne nous chercher.

— Ça, je le sais. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi on doit attendre ici.

— Parce qu’il nous l’a demandé.

— Tiens donc. Pour qui il se prend, le frangin ?

— Pour le chef du Projet Agrav, fit Lucky, patient.

— Tu n’as pas à obéir à ses ordres, tu sais.

Bigman avait une conscience très aiguë des pouvoirs de Lucky. En tant que membre effectif du Conseil des Sciences, fameuse organisation altruiste qui luttait contre les ennemis de la Terre dans le système solaire et au-dehors, Lucky Starr pouvait imposer ses décisions même aux plus hauts grades.

Mais Lucky n’était pas prêt à jouer cette carte. Jupiter était un danger connu, une planète nocive, à l’attraction irrépressible ; mais la situation sur Jupiter Neuf était encore plus critique parce que, là, la source du danger était inconnue – et tant que Lucky n’en saurait pas plus, il entendait avancer à pas feutrés.

— Un peu de patience, Bigman, dit-il.

Bigman grogna en rallumant les lumières.

— On ne va quand même pas regarder Jupiter toute la journée, pas vrai ?

Il se dirigea vers la petite créature vénusienne qui sautillait dans son aquarium, dans un coin de la cabine de pilotage. Il posa un regard attendri sur la grenouille-V, qui souriait de contentement, la bouche largement fendue. Ces petites bêtes émouvaient toujours Bigman, et en fait tout le monde.

La grenouille-V était originaire des océans de Vénus, c’était un minuscule animal qui, parfois, semblait n’avoir que des yeux et des pattes. Son corps, vert, était celui d’une grenouille et mesurait à peine une quinzaine de centimètres. Ses deux grands yeux étaient des mûres rayonnantes, et son bec acéré et fortement incurvé s’ouvrait et se fermait à intervalles réguliers. Pour le moment, ses six pattes étaient rétractées, de sorte que la grenouille-V paraissait recroquevillée au fond de son aquarium, mais quand Bigman en tapota le sommet, elle les déroula comme un mètre de charpentier et elles devinrent des sortes d’échasses.

C’était une petite chose d’une grande laideur, mais Bigman l’adorait quand il était près d’elle. Il n’y pouvait rien. À vrai dire, tout le monde avait la même réaction. La grenouille-V y veillait.

Bigman vérifia soigneusement le cylindre de dioxyde de carbone qui maintenait l’eau de l’aquarium au bon degré de saturation et à la bonne température, c’est-à-dire à trente-cinq degrés. (Les océans chauds de Vénus étaient saturés d’une atmosphère riche en azote et en dioxyde de carbone. L’oxygène libre, inexistant sur Vénus, sinon dans les cités-dômes construites par les hommes dans les profondeurs de l’océan, aurait été nocif à la grenouille-V.)

Bigman dit :

— Tu crois que la réserve d’algue est suffisante ?

Et au même instant, comme si elle avait entendu sa question, la grenouille-V saisit, d’un petit coup de bec, une vrille verte de l’algue vénusienne qui flottait dans l’aquarium et entreprit de la mâcher consciencieusement.

Lucky le rassura :

— Elle tiendra jusqu’à ce que nous nous posions sur Jupiter Neuf.

À cet instant, les deux hommes se tendirent en entendant le signal de réception du communicateur produire son petit grésillement caractéristique.

Un visage grave, âgé apparut sur l’écran de la visioplaque dès que Lucky eut procédé aux réglages appropriés.

— Ici Donahue, fit une voix nerveuse.

— Nous vous attendions, Commandant, annonça Lucky.

— Alors préparez-vous pour le raccordement.

Le visage de Donahue exprimait l’inquiétude aussi clairement que si le message avait été écrit en lettres de la taille de météores de Classe 1.

Depuis quelques semaines, Lucky prenait l’habitude de ce type d’expression sur le visage des gens qu’il rencontrait. Notamment, sur celui du Chef du Conseil, Hector Conway. Pour celui-ci, Lucky était presque un fils et le vieil homme ne jugeait pas utile de lui cacher ses sentiments.

Le visage de Conway, habituellement aimable et assuré sous sa couronne de cheveux blancs, lui était paru troublé, la dernière fois que Lucky l’avait vu.

— Cela fait des mois que j’attends l’occasion propice de te parler.

— Des ennuis ? s’enquit Lucky sans se départir de son calme.

Cela faisait moins d’un mois qu’il était revenu de Mercure, et il avait passé ce temps-là dans son appartement de New York.

— Je n’ai trouvé aucun message de ta part.

— Tu méritais des vacances, fit Conway, bourru. J’aimerais, d’ailleurs, pouvoir te laisser les prolonger un peu plus.

— Que se passe-t-il exactement, oncle Hector ?

Les yeux fatigués du Chef du Conseil s’enfoncèrent dans ceux du grand gaillard qui se tenait devant lui et ils semblèrent trouver un certain réconfort dans ce regard brun, serein.

— Sirius ! lâcha-t-il enfin.

Lucky sentit une vague d’excitation monter en lui. Le grand ennemi se manifestait-il enfin ?

Cela faisait plusieurs siècles déjà que les premiers pionniers avaient quitté la Terre pour coloniser les planètes des étoiles les plus proches. De nouvelles sociétés avaient vu le jour sur ces mondes, à l’extérieur du système solaire. Des sociétés indépendantes qui se souvenaient à peine de leur origine terrestre.

Les planètes siriennes formaient la plus vieille et la plus puissante de ces sociétés. Cette nouvelle civilisation s’était répandue dans de nouveaux mondes et avait élaboré une science très avancée qui disposait de ressources illimitées. Ce n’était un secret pour personne que les Siriens, convaincus de représenter la crème de l’humanité, attendaient le moment de pouvoir mettre sous leur coupe tous les hommes ; ils considéraient, en effet, la Terre comme leur pire ennemi.

Par le passé, ils n’avaient jamais hésité à apporter leur soutien aux ennemis de la Terre, mais jamais ils n’avaient pris le risque de déclencher des hostilités directes.

Mais maintenant ?

— C’est quoi cette histoire de Siriens ? demanda Lucky.

Conway se renversa dans son siège. Ses doigts pianotaient doucement sur la table.

— Sirius est plus puissant d’année en année. Nous le savons. Mais leurs mondes sont sous-peuplés ; ils sont à peine quelques millions. Il y a toujours plus d’humains dans notre système solaire que dans toute la galaxie. Nous disposons d’un plus grand nombre de scientifiques et de vaisseaux. Nous avons toujours une longueur d’avance. Mais, par l’Espace, nous ne la conserverons pas longtemps si les choses continuent à se dégrader de la sorte.

— De quelle sorte ?

— Les Siriens nous ont infiltrés. Le Conseil détient la preuve irréfutable que Sirius est parfaitement informé de l’évolution du projet Agrav.

— Quoi ? s’exclama Lucky, sidéré.

Peu de projets étaient plus confidentiels que l’Agrav. Si la décision avait été prise de faire exécuter les opérations de construction sur un des satellites les plus distants de l’orbite de Jupiter c’était, en réalité, pour des questions de sécurité.

— Grande Galaxie, comment est-ce possible ?

Conway sourit amèrement.

— Telle est la question. Comment est-ce possible ? Toutes sortes d’informations passent à l’ennemi, et nous ignorons comment. Les données Agrav sont capitales. Nous avons essayé d’enrayer l’hémorragie. Il n’est pas un homme travaillant sur le projet qui n’ait fait l’objet d’une enquête de moralité poussée. Nous n’avons négligé aucune précaution. Pourtant, les fuites continuent. Nous avons introduit des données fausses, et elles sont sorties. Nous en avons obtenu la certitude grâce à notre propre service d’espionnage. Nous avons introduit des données de telle façon qu’il était impossible qu’elles sortent, et elles sont sorties.

— Comment ça, impossible ?

— Nous les avons distillées de telle manière qu’un seul homme n’aurait pu en avoir connaissance – pas plus, d’ailleurs, qu’une douzaine d’hommes. Et elles sont sorties ! Il faudrait en déduire qu’une équipe d’espions est au travail, et c’est incroyable.

— Ou qu’un homme a accès à tout, dit Lucky.

— Ce qui est rigoureusement impossible. Ils doivent utiliser un système tout à fait nouveau, Lucky. En mesures-tu bien les implications ? Si Sirius a mis au point un nouveau moyen de pénétrer nos cerveaux, nous ne sommes plus en sécurité. Nous ne pourrons jamais organiser une défense efficace. Nous ne pourrons jamais élaborer de plans contre eux.

— Du calme, oncle Hector. Grande Galaxie, ne t’emballe pas. Qu’est-ce que tu veux dire par « pénétrer nos cerveaux » ?

Lucky posa un regard inquisiteur sur le vieil homme.

Le Chef du Conseil rougit :

— Par l’Espace, Lucky, je suis désespéré. Je ne vois pas à quelle autre méthode ils pourraient recourir. Les Siriens ont dû élaborer une procédure de lecture de pensée. De télépathie !

— Pourquoi avoir peur d’envisager une telle éventualité ? Elle est parfaitement plausible. Nous connaissons au moins un moyen pratique de communiquer par télépathie. Les grenouilles-V de Vénus.

— Juste. J’y ai aussi pensé, mais les Siriens ne disposent pas de grenouilles-V. Je suis au fait de tout ce qui touche à la recherche sur les grenouilles-V. Il en faut plusieurs milliers, travaillant ensemble, pour que la télépathie soit possible. En élever plusieurs milliers ailleurs que sur Vénus serait une entreprise des plus difficiles, que nous n’aurions, en outre, aucune peine à déceler. Et sans grenouilles-V, pas de télépathie.

— Pour autant que nous le sachions, fit Lucky sans se départir de son calme. Il est possible que les Siriens nous aient devancés dans la recherche sur la télépathie.

— Sans les grenouilles-V ?

— Sans les grenouilles-V. Pourquoi pas ?

— Je n’en crois rien, s’écria Conway avec humeur. Je ne puis imaginer que les Siriens aient résolu un problème qui résiste depuis si longtemps aux efforts du Conseil des Sciences.

Lucky ne put s’empêcher de sourire devant cet accès de fierté du vieil homme à l’égard de son organisation, mais il devait admettre qu’il y avait plus que de la fierté dans cette remarque. Le Conseil des Sciences réunissait le plus grand potentiel intellectuel de la galaxie, et depuis un siècle tous les progrès scientifiques notoires enregistrés dans la galaxie étaient le fait de l’un ou l’autre centre de recherche appartenant au Conseil.

Quoi qu’il en soit, Lucky ne résista pas au plaisir de titiller un peu celui qu’il appelait son oncle.

— Ils sont en avance sur nous en matière de robotique.

— Pas vraiment, rétorqua Conway. Uniquement en matière d’applications. Ce sont les Terriens qui ont inventé le cerveau positronique qui a permis la construction de l’homme mécanique moderne. Ne l’oublie pas. La Terre est à l’origine de tous les développements essentiels. Seulement Sirius construit plus de robots et… – il hésita à poursuivre – a perfectionné certains détails techniques.

— Je m’en suis aperçu sur Mercure, remarqua Lucky, brusquement sombre.

— Je le sais, Lucky. Il s’en est fallu de peu.

— Bah, c’est du passé. Voyons ce qui nous attend. La situation est la suivante : Sirius se livre à une opération d’espionnage majeure, que nous ne réussissons pas à endiguer.

— Exact.

— Et le projet Agrav s’en trouve sérieusement compromis.

— Exact.

— Et je suppose, oncle Hector, que vous voulez que je me rende sur Jupiter Neuf pour voir ce que je peux découvrir.

Conway opina avec gravité.

— C’est ce que j’attends de toi, oui. J’ai pris l’habitude de te considérer comme mon joker, la carte que je puis sortir à tout moment de ma manche en sachant qu’elle va me rapporter la cagnotte. Mais que pourrais-tu faire dans ce cas ? Le Conseil a tout tenté et nous n’avons trouvé aucun espion et aucune méthode d’espionnage. Qu’espérer de plus de toi ?

— Pas de moi seul. J’aurai de l’aide.

— Bigman ?

Le vieil homme ne put s’empêcher de sourire.

— Pas seulement. Je voudrais te poser une question. À ta connaissance, les Siriens ont-ils eu vent de nos travaux sur les grenouilles-V ?

— Non, affirma Conway. À ma connaissance, ils en ignorent tout.

— Alors, je demande l’assistance d’une grenouille-V.

— Une grenouille-V ! Une seule grenouille-V ?

— C’est bien cela.

— Mais à quoi cela t’avancera-t-il ? Le champ mental d’une seule grenouille-V est très faible. Tu ne seras pas capable de lire dans les esprits.

— Exact, mais je pourrai saisir des décharges d’émotion forte.

Conway paraissait songeur.

— C’est bien possible. Mais à quoi cela te servira-t-il ?

— Je n’en suis pas encore très sûr. Cependant, j’aurai ainsi un avantage dont les enquêteurs précédents ne disposaient pas. Une décharge émotionnelle inattendue de la part d’un homme de Jupiter Neuf pourrait me fournir un indice précieux, une base de suspicion, une direction dans laquelle pousser mon enquête. Et puis…

— Oui ?

— Si quelqu’un possède des pouvoirs télépathiques – qu’ils les aient développés naturellement ou artificiellement – je risque de détecter quelque chose de beaucoup plus fort qu’une simple décharge émotionnelle. Je pourrais capter une pensée distincte, avant que l’autre en sache assez sur mon esprit pour masquer ses pensées. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Il pourrait aussi détecter tes émotions.

— Théoriquement, oui, mais moi je serai à l’écoute des émotions, pour ainsi dire. Lui pas.

Les yeux de Conway s’illuminèrent.

— C’est un faible espoir, mais par l’Espace, c’est un espoir ! Tu auras ta grenouille-V… Mais, une chose, David… – ce n’était vraiment que dans les moments de tension forte qu’il utilisait le vrai prénom du jeune conseiller, celui qu’il avait porté pendant toute son enfance – Je veux que tu sois bien conscient de l’importance de ta mission. Si nous ne découvrons pas la manière dont s’y prennent les Siriens, c’est qu’ils ont, à leur tour, une longueur d’avance sur nous. Et cela signifie que nous ne pouvons plus retarder une offensive générale. La guerre ou la paix, voilà la conséquence exacte de cette mission.

— Je le sais, répondit doucement Lucky.


Chapitre II

Le commandant se fâche

Et c’est pour cela que Lucky Starr, Terrien, et son petit ami, Bigman Jones, né et élevé sur Mars, dépassèrent la ceinture d’astéroïdes et s’enfoncèrent dans les espaces extérieurs du système solaire. C’est pour cela, également, qu’ils étaient accompagnés d’un être né sur Vénus, qui n’avait rien d’humain ; c’était, en effet, un petit animal qui lisait les pensées d’autrui et les influençait.

* * *

Ils flottaient maintenant à plus de quinze cents kilomètres au-dessus de Jupiter Neuf, attendant qu’un tube flexible soit connecté entre le Shooting Starr et le vaisseau du Commandant. Le tube reliait les sas des deux appareils et offrait un passage que les hommes transitant d’un vaisseau à l’autre pouvaient emprunter sans devoir revêtir une combinaison spatiale. L’air des deux vaisseaux se mélangeait, et un homme habitué à l’espace, savait profiter de l’absence d’attraction pour, d’une simple poussée, se propulser à travers le tube en négociant les courbes à l’aide de petits mouvements appropriés des coudes.

Les mains du Commandant serraient les poignées de l’ouverture du sas. Assurant sa prise, il se propulsa vers l’avant d’un mouvement de reins et atterrit sans heurt dans le champ artificiel d’attraction localisée du Shooting Starr. Bigman, qui savait apprécier à sa juste valeur tout acte démontrant une maîtrise parfaite de la vie dans l’espace, ne put s’empêcher de marquer son appréciation d’un mouvement de tête.

— Bonjour, conseiller Starr, fit Donahue d’un ton bougon.

Il était toujours difficile de savoir s’il convenait de dire « bonjour », « bonne après-midi » ou « bonsoir », dans l’espace où n’existait, à proprement parler, ni matin, ni après-midi, ni soir. « Bonjour » était une expression neutre utilisée en toute circonstance par les hommes de l’espace.

— Bonjour, Commandant, dit Lucky. Notre atterrissage sur Jupiter Neuf pose-t-il des difficultés qui justifient cette attente ?

— Des difficultés ? Eh bien, oui, je crois qu’on peut parler de difficultés.

Il regarda autour de lui et s’assit sur un des sièges de pilotage.

— J’ai contacté le quartier général du Conseil, mais ils m’ont dit de traiter directement avec vous, alors me voici.

Le commandant Donahue était un être filiforme, qu’on sentait en proie à une vive tension intérieure. Son visage était creusé, ses cheveux grisonnaient mais, par endroits, on devinait qu’ils avaient été châtains. Le dos de ses mains était strié de veines bleues saillantes, et il parlait d’une façon vive et saccadée.

— Traiter avec moi… mais de quoi, monsieur ? demanda Lucky.

— Tout simplement de ceci, Conseiller. Je veux que vous retourniez sur Terre.

— Pourquoi, monsieur ?

Le Commandant ne regardait pas Lucky en parlant.

— Nous avons un problème moral. Nos hommes ont fait l’objet de multiples enquêtes. À chaque fois, ils en sont sortis blancs comme neige et à chaque fois ils ont dû se plier à une nouvelle enquête. Ça ne leur plaît pas, et je crois qu’à leur place cela ne vous plairait pas non plus. Ils n’aiment pas être constamment suspectés. Et je leur donne entièrement raison. La construction du vaisseau Agrav est presque terminée et le moment est mal choisi pour venir encore les perturber. Ils parlent de faire la grève.

Lucky répondit calmement :

— Vos hommes ont peut-être été chaque fois blanchis, mais les fuites continuent.

Donahue haussa les épaules.

— Alors, cherchez ailleurs. Ce doit…

Il s’interrompit brusquement et tout à coup sa voix prit un accent de gentillesse pour le moins incongru :

— Qu’est-ce que c’est ?

Bigman suivit son regard et répondit aussitôt :

— C’est notre grenouille-V, Commandant. Et moi, je suis Bigman.

Le Commandant ignora le petit Martien, mais s’approcha de la grenouille-V, qu’il admira à travers la vitre de son aquarium.

— C’est une créature vénusienne, n’est-ce pas ?

— C’est exact, répondit Bigman.

— J’en ai entendu parler, mais je n’en avais jamais vu. Quelle adorable petite chose, n’est-ce pas ?

La remarque amusa Lucky, malgré son irritation. Il n’était nullement surpris de voir le Commandant abandonner une discussion grave pour se plonger dans une contemplation admirative de la petite créature marine de Vénus. Avec les grenouilles-V c’était inévitable.

La petite créature dévisageait elle aussi Donahue, de ses grands yeux noirs, se balançant sur ses pattes extensibles et faisant claquer doucement son bec de perruche. Son moyen de survie était unique dans tout l’univers. Elle n’avait pas d’armes défensives, ni de protection d’aucune sorte. Ni griffes ni crocs ni cornes. Elle pouvait mordre, mais cette morsure n’aurait fait de mal à personne sinon, peut-être, à une créature encore plus petite qu’elle.

Pourtant elle se reproduisait allègrement à la surface couverte d’algues de l’océan vénusien, et aucun des féroces prédateurs des profondeurs océanes ne venait les déranger, simplement parce que les grenouilles-V étaient capables de contrôler les émotions d’autrui. Elles faisaient en sorte que toutes les espèces vivantes les aiment spontanément. Qu’elles n’aient aucune velléité offensive à leur encontre. Ainsi survivaient-elles. Mieux, elles se multipliaient.

En ce moment, la grenouille-V qui accompagnait Lucky et Bigman avait, de toute évidence, entrepris de séduire Donahue. Le militaire tapotait le verre de l’aquarium et riait en regardant la petite créature dresser la tête ou replier ses pattes, pour suivre le mouvement du doigt.

— Il ne serait pas possible, j’imagine, de nous en procurer quelques-unes pour Jupiter Neuf, Starr ? s’enquit-il. Nous aimons beaucoup les animaux de compagnie ici. Ils contribuent à recréer l’atmosphère d’un foyer.

— Ce ne serait guère pratique. Les grenouilles-V sont d’un entretien difficile. Elles doivent évoluer dans un environnement saturé en dioxyde de carbone. L’oxygène est très nocif pour elles. Cela rend les choses compliquées.

— Vous voulez dire qu’il n’est pas possible de les garder dans un aquarium ouvert ?

— Cela dépend. Elles évoluent dans des aquariums ouverts sur Vénus, où le dioxyde de carbone est monnaie courante et où il est toujours possible de les relâcher dans l’océan si elles paraissent malheureuses. En revanche, dans un vaisseau, ou dans un monde dépourvu d’atmosphère, il n’est pas question d’injecter continuellement du dioxyde de carbone dans l’air, aussi un circuit fermé est-il préférable.

— Oh !

Le Commandant paraissait déçu.

— Pour en revenir à notre premier sujet de discussion, fit Lucky sèchement, je ne puis accéder à votre désir de me voir regagner la Terre. J’ai une mission et j’entends la mener à bien.

Il fallut plusieurs secondes au Commandant pour s’arracher au charme de la grenouille-V. Son visage s’assombrit.

— Je suis sûr que vous ne comprenez pas très bien la situation.

Il se tourna brusquement vers Bigman.

— Considérez votre associé, par exemple.

Le petit Martien se raidit et s’empourpra.

— Je suis Bigman, je vous l’ai déjà dit.

— Pas bien grand pour un « Bigman », rétorqua le Commandant.

Lucky eut beau poser une main apaisante sur l’épaule de son compagnon, il ne réussit pas à endiguer sa colère. Bigman s’écria :

— La grandeur n’est pas une question d’apparence, monsieur. Mon nom est Bigman, et je suis grand à côté de vous ou de quiconque, et ce quoi que dise la toise. Et si vous ne me croyez pas…

Il secoua vivement son épaule.

— Lâche-moi, Lucky, tu veux ? Ce grossier merle…

— Veux-tu te calmer un instant, Bigman ? insista Lucky. Voyons où le Commandant veut en venir.

Donahue avait été déconcerté par la vivacité de la réaction verbale de Bigman.

— Je ne voulais nullement me montrer grossier. Si je vous ai offensé, j’en suis désolé.

— Si vous m’avez offensé ? gronda Bigman, sarcastique. Moi ? Écoutez, il y a une chose que vous devez savoir à mon sujet, je ne perds jamais mon calme et pour autant que vous vous excusiez, nous oublierons cet incident.

Il remonta son pantalon et fit claquer sa main sur les hautes bottes orange et rouge, souvenir de son passé de fermier martien, dont il ne se départissait en aucune circonstance (sinon pour les remplacer par d’autres aussi tapageuses).

— Je vais être très clair avec vous, Conseiller, dit Donahue, en revenant vers Lucky. Je commande près d’un millier d’hommes, ici, sur Jupiter Neuf. Et ce sont des durs, du premier au dernier. Ils doivent l’être. Ils sont loin de chez eux. Ils font un boulot ardu. Ils courent de grands risques. Ils ont leur propre vision des choses, et elle n’est pas tendre. Ainsi, ils ont tendance à bousculer les nouveaux venus, et sans ménagement encore. Il arrive que les bleus ne le supportent pas et rentrent chez eux. Parfois, ils sont blessés. S’ils tiennent le coup, alors tout va bien.

— Est-ce officiellement toléré ? s’enquit Lucky.

— Non. Mais c’est autorisé officieusement. Les hommes doivent se sentir bien d’une façon ou d’une autre, et nous ne pouvons nous permettre de les brimer en interférant avec leurs petits jeux. Il n’y a pas beaucoup de volontaires pour venir travailler sur les lunes de Jupiter, vous le savez. Et puis, cette forme d’initiation permet d’éliminer d’emblée les mauviettes. Ceux qui ne passent pas les épreuves, connaîtraient sûrement des défaillances dans d’autres domaines. C’est pourquoi j’ai fait allusion à votre ami.

Le Commandant s’empressa de lever les mains :

— N’interprétez pas mal mes propos. Je suis sûr que c’est un grand homme sur le plan moral et très capable sur bien d’autres plans. Mais sera-t-il capable d’assumer ce qui l’attend ? Et vous, Conseiller ?

— Vous voulez parler du « baptême » ?

— Il sera impitoyable, Conseiller, déclara Donahue. Les hommes ont eu connaissance de votre arrivée. Les nouvelles se propagent vite.

— Ça, je le sais, murmura Lucky.

Le Commandant grimaça.

— Toujours est-il qu’ils savent que vous venez enquêter sur eux et ils ne vous feront aucun cadeau. Ils sont de méchante humeur et risquent de vous blesser, Conseiller Starr. Je vous demande de ne pas vous poser sur Jupiter Neuf pour le bien du projet, pour le bien de mes hommes et pour le vôtre propre. Voilà, j’ai été aussi clair que possible.

* * *

Bigman observa avec surprise la modification dont Lucky faisait actuellement l’objet. Sa bonhomie habituelle avait disparu. Ses yeux brun foncé étaient devenus durs, et les traits de son visage fin et racé affichaient une expression que Bigman leur avait rarement vue : la colère froide. Chaque muscle du corps élancé de Lucky était tendu à l’extrême.

Lucky parla d’une voix contenue :

— Commandant Donahue, je suis membre effectif du Conseil des Sciences. Je ne dois rendre de comptes qu’au Chef du Conseil et au Président de la Fédération Solaire des Mondes. Vous êtes sous mes ordres et vous vous plierez à chacune de mes décisions.

» Je considère l’avertissement que vous venez de me donner comme une preuve manifeste de votre incompétence. Taisez-vous et écoutez-moi. Il est clair que vous ne contrôlez pas vos hommes et que vous n’êtes pas apte au commandement. Alors voici : je vais me poser sur Jupiter Neuf et je mènerai mon enquête. Et s’il le faut, c’est moi qui dirigerai vos hommes.

Il marqua un temps tandis que l’autre restait bouche bée, essayant de reprendre son souffle. Lucky conclut :

— Vous m’avez compris, Commandant ?

Le commandant Donahue, le visage congestionné au point d’en être presque méconnaissable, réussit finalement à bafouiller :

— Je vais en référer au Conseil des Sciences. Je ne tolérerai pas qu’un blanc-bec arrogant me parle sur ce ton, qu’il soit conseiller ou non. Je suis prêt à comparer mes états de service en tant que meneur d’hommes avec n’importe qui. Je signalerai aussi dans mon rapport l’avertissement que je vous ai adressé, et s’il vous arrive quelque désagrément sur Jupiter Neuf, c’est avec plaisir que j’affronterai la cour martiale. Je ne ferai rien pour vous aider. En fait, j’espère… j’espère avoir l’occasion de vous enseigner les bonnes manières.

Il était à nouveau incapable de parler. Il tourna les talons, se dirigea vers le sas, ouvrant toujours sur le tube spatial relié à son vaisseau. Il s’y installa. Sous l’emprise de la fureur, il ne réussit pas à empoigner une des deux poignées et fila dans le tube de manière beaucoup moins élégante qu’à l’arrivée.

Bigman, impressionné, regarda les talons du Commandant disparaître dans le tube. La colère de l’officier avait été si intense que le petit Martien l’avait presque perçue physiquement, comme si des ondes de chaleur l’avaient frappé de plein fouet.

Bigman dit :

— Ouah ! Ce salaud y est allé fort ! Tu l’as ébranlé.

Lucky opina.

— Il était fâché. Ça ne fait aucun doute.

— C’est peut-être lui l’espion. C’est lui le mieux placé. Il est au courant de tout.

— C’est aussi lui qui aura fait l’objet des investigations les plus serrées, aussi ta théorie ne tient pas. Mais au moins nous a-t-il aidés à réaliser une petite expérience, aussi à notre prochaine rencontre, devrai-je lui présenter mes excuses.

— Tes excuses ?

Bigman était horrifié. Selon lui, les excuses devaient toujours venir des autres.

— Pourquoi ?

— Allons, Bigman, crois-tu que je pensais vraiment ce que je lui ai dit ?

— Tu n’étais pas furieux ?

— Pas vraiment.

— Tu faisais semblant ?

— En quelque sorte. Je voulais le mettre en rage et j’ai réussi. Je le sais pour l’avoir ressenti.

— Pour l’avoir ressenti ?

— Tu ne l’as pas ressenti, toi ? Tu n’as pas senti la colère jaillir de lui et te balayer ?

— Sables de Mars ! La grenouille-V !

— Bien sûr. Elle a perçu la colère du Commandant et nous l’a transmise. Je devais savoir si une seule grenouille-V était capable de cela. Nous avons fait l’essai sur Terre, mais je voulais en avoir la confirmation dans les conditions locales. Maintenant je suis fixé.

— Elle fait un excellent transmetteur.

— Je sais. Cela prouve, au moins, que nous avons une arme. Une arme, enfin !


Chapitre III

Le corridor agrav

— Bien joué, dit Bigman, impétueux. Alors, allons-y.

— Du calme, l’arrêta aussitôt Lucky. Du calme, mon ami. C’est une arme non spécifique. Elle nous permettra de ressentir les émotions fortes, mais peut-être qu’aucune ne nous donnera la clé du mystère. C’est comme le fait d’avoir des yeux. Ils nous permettent de voir, mais peut-être ne verrons-nous jamais ce qu’il y a à voir.

— Toi, tu le verras, conclut Bigman confiant.

* * *

La descente vers Jupiter Neuf rappela à Bigman des manœuvres similaires effectuées dans la ceinture d’astéroïdes. Comme Lucky le lui avait expliqué durant le voyage, la plupart des astronomes croyaient qu’à l’origine Jupiter Neuf était un astéroïde pur et simple ; un grand astéroïde qui avait été capturé par le prodigieux champ d’attraction de Jupiter, plusieurs millions d’années auparavant.

En fait, Jupiter avait attiré à lui tant d’astéroïdes qu’ici, à près de vingt-cinq millions de kilomètres de la planète géante, il y avait une sorte de ceinture d’astéroïdes miniature appartenant uniquement à Jupiter. Les quatre plus grands de ces satellites astéroïdes – dont le diamètre allait de soixante-cinq à mille six cents kilomètres – étaient Jupiter Douze, Onze, Huit et Neuf. En plus de ceux-ci, il y avait au moins une centaine de satellites de plus d’un kilomètre et demi de diamètre, mais nul ne les avait jamais recensés. Leurs orbites n’avaient été calculées qu’au cours des dix dernières années lorsque Jupiter Neuf avait été utilisé comme centre de recherche antigravitationnel, et que la nécessité de déplacements fréquents avait augmenté la population de l’espace environnant.

Le satellite engloutissait, en se rapprochant, le ciel et devenait un monde brut de pics et de canaux rocheux, qu’aucun souffle d’air n’avait arasés au cours des milliards d’années de son histoire. Bigman, toujours songeur, demanda :

— Lucky, pourquoi, par l’Espace, appelle-t-on cet endroit Jupiter Neuf ? Ce n’est pas le neuvième par rapport à Jupiter, si j’en crois l’atlas. Jupiter Douze est plus proche.

Lucky sourit :

— L’ennui avec toi, Bigman, c’est que tu es trop gâté. Parce que tu es né sur Mars, tu t’imagines que l’humanité court l’espace depuis l’aube des temps. Voyons, mon grand, il y a à peine quelques milliers d’années que l’homme a inventé le premier vaisseau spatial.

— Ça, je le sais, fit Bigman, vexé. Je ne suis pas tout à fait stupide. J’ai fait des études. N’écrase pas les gens de ton érudition.

Le sourire de Lucky s’élargit encore et il tapota le crâne de Bigman avec deux doigts :

— Y’a quelqu’un ?

Le poing de Bigman fila vers le ventre de Lucky, mais celui-ci le bloqua à mi-course et immobilisa le petit Martien.

— C’est aussi simple que ça, Bigman. Avant les voyages spatiaux, les hommes étaient coincés sur Terre et tout ce qu’ils savaient de Jupiter, c’est qu’il était visible à l’aide d’un télescope. Les satellites sont numérotés dans l’ordre de leur découverte, compris ?

— Oh, fit Bigman en se dégageant. Pauvres aïeuls !

Il éclata de rire comme chaque fois qu’il songeait que les êtres humains avaient été prisonniers d’une planète unique, et qu’ils avaient dû se contenter de rêver en contemplant les cieux.

Lucky poursuivit :

— Les quatre grands satellites de Jupiter sont les numéros Un, Deux, Trois et Quatre, bien sûr, mais on n’emploie presque plus jamais cette numérotation. Les noms Io, Europe, Ganymède et Callisto sont plus courants. Le satellite le plus proche est un tout petit du nom de Jupiter Cinq, alors que d’autres plus éloignés portent notamment le numéro Douze. Ceux qui se situent au-delà du Douze n’ont été découverts qu’après les premiers voyages spatiaux et notamment après que les hommes se sont posés sur Mars et la ceinture d’astéroïdes… Fais attention, maintenant, nous allons nous poser.

* * *

C’est étonnant, songea Lucky, comme on a tendance à considérer qu’un monde de cent cinquante kilomètres de diamètre est minuscule tant qu’on n’est pas dans son voisinage. Certes, il l’est, comparé à Jupiter, ou même à la Terre. Placez-le sur Terre et il couvrira à peine l’État du Connecticut ; quant à sa surface, elle est inférieure à celle de la Pennsylvanie.

Pourtant, quand vous pénétrez dans ce petit monde, quand votre vaisseau se retrouve enfermé dans un gigantesque sas, happé par d’énormes grappins, qui luttent contre une force d’attraction presque nulle mais riche en inertie, pour le guider dans une vaste caverne capable d’abriter une centaine de vaisseaux de la taille du Shooting Starr, il ne paraît plus aussi petit.

Puis quand vous découvrez une carte de Jupiter Neuf au mur d’un bureau et que vous étudiez le réseau de cavernes et de corridors souterrains, dans lesquels un programme de recherche compliqué est en cours de réalisation, vous songez que, somme toute, ce monde est bien grand. Des projections horizontales et verticales du plan d’occupation de Jupiter Neuf étaient reproduites sur la carte, et quoiqu’une petite partie seulement du satellite fût employée, Lucky constata que certains corridors s’enfonçaient de plus de trois kilomètres et demi sous la surface, tandis que d’autres couraient, à une faible profondeur, sur plus de cent soixante kilomètres.

— Un prodigieux travail, dit-il doucement au lieutenant qui les accompagnait.

Le lieutenant Auguste Nevsky opina du chef. Son uniforme était impeccable, avec des boutons étincelants. Il avait une petite moustache blonde, raide, et ses grands yeux bleus regardaient toujours droit devant eux, comme s’il était en permanence sur le qui-vive.

Il déclara avec fierté :

— Et ce n’est pas fini.

Un quart d’heure plus tôt, lorsque Lucky et Bigman étaient descendus du vaisseau, il s’était présenté à eux comme leur guide personnel, conformément aux ordres du commandant Donahue.

Lucky avait demandé d’un ton amusé :

— Notre guide ? Ou notre gardien, Lieutenant ? Vous êtes armé.

Le visage du militaire ne trahit pas la moindre émotion.

— Le port d’arme est imposé par le règlement aux officiers de service, Conseiller. Vous verrez qu’un guide est indispensable ici.

Mais il paraissait détendu et c’est sans dissimuler une satisfaction toute naturelle qu’il écoutait les éloges des visiteurs au sujet du projet.

— Bien entendu, expliqua-t-il, l’absence de champ d’attraction notoire permet certains tours d’ingénierie qui seraient impensables sur Terre. Les corridors souterrains ne nécessitent presque aucun contrefort.

Lucky hocha la tête, puis demanda :

— J’ai cru comprendre que le premier vaisseau Agrav était prêt à décoller.

Le Lieutenant demeura un instant silencieux. Son visage était redevenu impénétrable. Il dit avec une certaine raideur :

— Je vais commencer par vous montrer vos quartiers. Ils sont d’un accès facile grâce à l’Agrav… si tant est que vous acceptiez d’emprunter un corridor Agrav et…

— Hé, Lucky, appela Bigman soudain tout excité. Regarde ça !

Lucky se retourna.

Ce n’était qu’un chaton gris comme de la fumée, avec cet air de tristesse solennelle caractéristique des chats, et un dos qui se dressa immédiatement pour recevoir les caresses de Bigman. Le chat ronronnait.

Lucky dit :

— Le Commandant nous a prévenus qu’on aime les animaux domestiques ici. C’est le vôtre, Lieutenant ?

L’officier rougit :

— Chacun a le sien, pour ainsi dire. Il y a d’autres chats. Ils arrivent parfois avec le vaisseau d’approvisionnement. Nous avons aussi des canaris, une perruche, une souris blanche, un poisson rouge. Mais pas de créatures comme votre « je-ne-sais-quoi ».

Et ses yeux, qui se posèrent sur l’aquarium de la grenouille-V que Lucky portait sous le bras, brillaient d’une lueur d’envie.

Bigman, lui, jouait toujours avec le chat. Il n’y avait pas de vie animale sur Mars et les bébêtes à fourrure de la Terre avaient toujours pour lui le charme de la nouveauté.

— Il m’aime bien, Lucky.

— C’est une femelle, rectifia le Lieutenant, mais Bigman n’y prêta pas attention. La chatte, la queue bien droite avec seulement le petit bout qui frémissait, passait et repassait rapidement devant lui, de façon à offrir en alternance un flanc puis l’autre aux caresses de Bigman.

Tout à coup, le ronronnement cessa, et dans l’esprit de Bigman s’imposa une sensation pure d’envie fiévreuse et gourmande.

Il en fut surpris l’espace d’un instant, mais il remarqua bien vite que le chat avait cessé de ronronner pour adopter l’attitude du chasseur dictée par un instinct vieux de plusieurs millions d’années.

Ses yeux verts n’étaient plus que deux fentes posés sur la grenouille-V.

Mais l’émotion, si incontestablement féline, disparut presque aussitôt. Le chat se frottait au verre de l’aquarium et observait la petite créature vénusienne en ronronnant à nouveau.

Le chat aimait, lui aussi, la grenouille-V. Il n’avait pas le choix.

Lucky dit :

— Vous disiez, Lieutenant, que nous devrions rejoindre nos quartiers par l’Agrav. Voudriez-vous nous expliquer ce que vous entendez par là ?

Le lieutenant qui contemplait lui aussi affectueusement la grenouille-V, prit le temps de remettre de l’ordre dans ses idées avant de répondre :

— Oui. C’est assez simple. Nous disposons de champs de gravité artificiels sur Jupiter Neuf, comme sur tout astéroïde ou comme sur tout vaisseau spatial, d’ailleurs. Ils sont disposés à chaque extrémité des principaux corridors, de sorte que vous puissiez tomber sur toute leur longueur dans l’une ou l’autre direction. Cela revient à tomber dans un trou sur Terre.

Lucky s’informa :

— À quelle vitesse, la chute ?

— Ben, c’est tout le problème. Habituellement, l’attraction impose une traction constante, de sorte que vous tombez de plus en plus vite…

— C’est pourquoi je pose la question, le coupa sèchement Lucky.

— Mais pas sous le contrôle de l’Agrav. Agrav est, en fait, une abréviation de A-gravité – pas de gravité, vous voyez ? L’Agrav peut être utilisé pour absorber l’énergie gravitationnelle, pour l’emmagasiner ou encore pour la transférer. Vous tombez donc à une vitesse constante, sans accélération. Si on applique un champ gravitationnel dans l’autre direction, vous pouvez même ralentir. Un corridor Agrav avec deux champs pseudo-gravitationnels ne pose, en fait, aucune difficulté majeure ; c’est, d’ailleurs, ce principe qui a servi de point de départ à la construction du vaisseau Agrav, lequel travaille dans un champ gravitationnel unique. Les quartiers des ingénieurs, où vous avez vos chambres, ne sont qu’à un peu plus de quinze cents mètres d’ici et la route la plus directe passe par le Corridor A-2. Prêts ?

— Nous le serons quand vous nous aurez expliqué comment manœuvrer l’Agrav.

— Ce n’est pas un problème.

Le lieutenant Nevsky leur tendit à chacun un léger harnais. Il les aida à l’ajuster par-dessus les épaules et sur la poitrine, tout en expliquant rapidement le fonctionnement des contrôles.

Puis, il dit :

— Si vous voulez me suivre, messieurs, le corridor n’est qu’à quelques mètres dans cette direction.

* * *

Bigman hésita à l’entrée du corridor. Il n’avait pas peur de l’espace en soi, ni des chutes. Toute sa vie, il avait eu l’habitude de franchir des fossés sous une pesanteur égale ou inférieure à celle de Mars. Mais cette fois, le champ pseudo-gravitationnel était celui de la Terre, et sous son influence le corridor apparaissait comme un trou brillamment éclairé, tombant, semblait-il, tout droit, même si, en réalité, il courait parallèlement à la surface de la planète (c’est du moins ce que la raison suggérait à Bigman).

Le Lieutenant dit :

— Voici la voie de circulation vers les quartiers des ingénieurs. Si nous nous approchions par l’autre côté, « bas » serait dans la direction opposée. Nous pourrions aussi intervertir « haut » et « bas », par un ajustement approprié des contrôles Agrav.

Il remarqua l’expression sur le visage de Bigman et dit :

— Vous comprendrez en avançant. Cela devient un automatisme à la longue.

Il s’avança dans le corridor et ne tomba pas d’un pouce. C’était comme s’il était debout sur une plate-forme invisible.

Il demanda gravement :

— Avez-vous réglé le cadran sur zéro ?

Bigman effectua le réglage et aussitôt la sensation de gravité disparut. Il s’avança dans le corridor.

Au même instant, le Lieutenant actionna le bouton central de son panneau de contrôle et il s’enfonça dans le sol, en prenant de la vitesse. Lucky le suivit et Bigman, qui aurait préféré parcourir la longueur du corridor sous une double gravité et s’écraser au sol plutôt que d’abandonner Lucky, inspira profondément et se laissa tomber.

— Ramenez le contrôle sur zéro, cria le Lieutenant, et vous vous déplacerez à vitesse constante. Vous y êtes ?

Régulièrement, ils s’approchaient puis dépassaient des lettres d’un vert lumineux qui disaient : GARDEZ VOTRE CÔTÉ. À un moment, il y eut comme un éclair, un homme passait (tombait littéralement) dans l’autre direction. Il filait beaucoup plus rapidement qu’eux.

— Il n’y a jamais de collisions, Lieutenant ? s’enquit Lucky.

— Pas vraiment, dit le Lieutenant. Les hommes expérimentés surveillent ceux qui risquent de les dépasser ou qu’ils risquent de dépasser, et il leur est facile de modifier leur vitesse en conséquence. Bien sûr, il y a parfois des collisions volontaires. C’est une sorte de distraction un peu violente, qui se termine parfois avec une fracture de la clavicule.

Il se tourna vers Lucky.

— Nos gars aiment les jeux dangereux.

— Je sais. Le Commandant m’a prévenu.

Bigman, qui regardait vers le bas du tunnel bien éclairé dans lequel ils s’enfonçaient, s’écria avec une joie soudaine :

— Hé, Lucky, c’est marrant quand on a pigé le truc.

Et il fit tourner ses contrôles vers la région positive.

Sa descente s’accéléra. Sa tête se retrouva à hauteur des pieds de Lucky, puis encore plus bas et il s’éloigna de plus en plus vite.

Le lieutenant Nevsky lança aussitôt un cri d’alarme :

— Arrêtez-vous, imbécile. Repassez dans le négatif !

Lucky cria d’un ton autoritaire :

— Bigman, ralentis.

Ils le rattrapèrent et le Lieutenant s’exclama furieux :

— Ne refaites jamais ça ! Il y a toutes sortes de barrières et de parois le long de ces corridors et si vous ne connaissez pas le chemin, vous irez vous fracasser contre une d’elles au moment où vous croirez la route dégagée.

— Tiens, Bigman. Prends la grenouille-V. Cela te responsabilisera un peu et t’aidera à mieux te tenir… peut-être.

— Bah, Lucky, fit Bigman, décontenancé. Je prenais juste un peu d’exercice. Sables de Mars, Lucky…

— Très bien, dit Lucky. Il n’y a pas de mal.

Le visage de Bigman rayonna aussitôt.

Bigman regarda à nouveau vers le bas. Tomber à vitesse constante n’était pas une expérience comparable à une chute libre dans l’espace. Dans l’espace, rien ne semblait bouger. Un vaisseau spatial pouvait filer à une vitesse de plusieurs centaines de milliers de kilomètres à l’heure, et on avait la sensation que tout était immobile autour de soi. Les étoiles lointaines ne bougeaient jamais.

Ici, en revanche, la sensation de mouvement était omniprésente. Les lumières et les ouvertures, ainsi que divers accessoires accrochés aux parois du corridor filaient à côté de vous.

Dans l’espace, il n’y avait, pour ainsi dire, ni « haut » ni « bas » ; ici bien, mais ils paraissaient inversés. Tant qu’il regardait vers le « bas » au-delà de ses pieds, Bigman avait le sentiment que c’était le « bas » et c’était très bien. Mais quand il levait les yeux, le « haut » devenait « bas », et il avait le sentiment de tomber vers le « haut ». Il s’empressa de reporter son regard vers ses pieds pour chasser cette sensation.

Le Lieutenant lui lança :

— Ne vous penchez pas trop vers l’avant Bigman. L’Agrav fait en sorte de vous maintenir droit dans la direction de la chute mais si vous vous penchez trop, vous risquez de faire la culbute.

Bigman se redressa.

— Faire la culbute n’est pas à proprement parler dangereux. Quelqu’un qui est habitué à l’Agrav saura se redresser. Mais pour un débutant, ce serait assez troublant. Nous allons ralentir, maintenant. Passez dans le négatif et restez-y. Vers moins cinq.

Il ralentissait tout en parlant, remontant un peu par rapport à eux. Ses pieds pendaient à hauteur du nez de Bigman.

Celui-ci régla le bouton du panneau de contrôle, s’efforçant désespérément de s’aligner sur le Lieutenant. Et comme il ralentissait, « haut » et « bas » redevinrent des notions précises, or, en ce moment, elles étaient inversées. Il était debout sur la tête.

— Hé, j’ai le sang qui me monte au cerveau.

Le Lieutenant s’empressa de répondre :

— Il y a des prises pour les pieds dans les parois du corridor. Accrochez-en une du bout de votre botte et relâchez-la rapidement.

Il montra l’exemple. Sa tête bascula et il donna l’impression de basculer vers l’arrière. Il continua à tourner et arrêta son mouvement d’une claque rapide sur la paroi.

Lucky l’imita et Bigman, agitant nerveusement ses petites jambes, réussit enfin à accrocher une prise. Il bascula rapidement et son coude heurta la paroi de façon un peu violente. Mais il ajusta sa position.

Au moins, il avait la tête vers le « haut ». Il ne tombait plus, il s’élevait, comme s’il avait été projeté par un canon et qu’il montait à l’encontre de l’attraction, de plus en plus lentement ; mais au moins il avait la tête dans la bonne direction.

Alors qu’ils montaient ainsi, à vitesse réduite, Bigman contempla ses pieds avec un certain malaise. Il songea : « On va retomber. » Tout à coup, le corridor prenait l’apparence d’un puits sans fond et son estomac se serra.

Le Lieutenant dit :

— Passez sur zéro.

Et aussitôt, le ralentissement cessa. Ils se déplaçaient simplement vers le haut, comme dans un ascenseur classique, jusqu’à une intersection où le Lieutenant, saisissant une prise du bout du pied, s’immobilisa.

— Les quartiers des ingénieurs, messieurs, annonça-t-il.

— Et le comité de réception, ajouta doucement Lucky Starr.

En effet, une cinquantaine d’hommes les attendaient dans le nouveau corridor.

Lucky dit :

— Vous avez dit qu’ils aimaient les jeux violents, Lieutenant, et peut-être ont-ils envie de jouer en ce moment ?

Il se carra solidement sur le sol du corridor. Bigman, les narines dilatées par l’excitation, heureux de retrouver la terre ferme, serra l’aquarium de la grenouille-V contre lui et alla se placer à côté de Lucky, face aux hommes de Jupiter Neuf.


Chapitre IV

Initiation

Le lieutenant Nevsky essaya de donner un accent d’autorité à sa voix ; il lança, en posant la main sur la crosse de son désintégrateur.

— Qu’est-ce que vous faites ici, les gars ?

Un léger murmure parcourut les rangs des hommes, mais dans l’ensemble ils restèrent calmes. Tous les regards convergèrent vers celui qui paraissait être le meneur, comme si chacun attendait qu’il prenne la parole.

L’homme souriait, et son visage arborait une expression de bienveillance apparente. Ses cheveux raides, avec la raie au milieu, avaient une nuance orangée. Il avait les pommettes saillantes et chiquait. Ses vêtements étaient en fibre synthétique, comme ceux des autres, mais contrairement aux autres sa chemise et son pantalon étaient garnis de gros boutons de cuivre – quatre sur le devant de la chemise, un sur chaque poche et quatre sur le côté de chaque jambe de pantalon, soit quatorze au total. Ils semblaient purement décoratifs.

— Alors, Summers, demanda le Lieutenant en s’adressant, cette fois, directement à lui, que font ces hommes ici ?

Summers répondit d’une voix douce et enjôleuse :

— Voyons, Lieutenant, on a pensé que ce serait sympa de faire la connaissance du nouveau venu. Il va nous voir souvent. Il va poser des questions. Pourquoi ne le saluerions-nous pas ?

Il regardait Lucky Starr en parlant, et l’espace d’un instant, son regard devint de glace, contredisant toute l’onctuosité de ses propos.

— Vous devriez être au travail, les gars.

— Soyez sport, Lieutenant, fit Summers, en mastiquant plus lentement et plus ostensiblement son chewing-gum. On a fait notre boulot. Maintenant, on veut dire bonjour.

Il était clair que le Lieutenant ne savait plus quelle attitude adopter. Il posa un regard interrogateur sur Lucky, et celui-ci demanda :

— Où sont nos chambres, Lieutenant ?

— Ce sont les 2A et 2B, monsieur. Pour les trouver…

— Je les trouverai. Je suis sûr qu’un de ces messieurs se fera un plaisir de nous les montrer. Maintenant, Lieutenant Nevsky, que vous nous avez conduits à nos quartiers, je crois que votre mission est terminée. Nous nous reverrons.

— Je ne puis vous quitter ! fit le Lieutenant Nevsky, en baissant la voix.

— Je crois que si.

— Bien sûr que si, Lieutenant, dit Summers, en souriant plus largement encore. Un simple bonjour ne fera pas de mal à ce jeune homme.

Un petit rire secoua les hommes derrière lui.

— Et puis, il vous a demandé de partir.

Bigman s’approcha de Lucky et murmura, inquiet :

— Lucky, laisse-moi confier la grenouille-V au Lieutenant. Je ne puis là tenir et me battre.

— Garde-la bien, fit Lucky. Nous ne devons pas nous en séparer… Au revoir, Lieutenant. Rompez !

Le Lieutenant hésita, et Lucky poursuivit avec une douceur aussi glacée que l’acier :

— C’est un ordre, Lieutenant.

Le visage du lieutenant Nevsky afficha une rigidité militaire.

— Bien, monsieur.

Puis, à la surprise générale, il hésita un instant, regarda la grenouille-V qui, nichée au creux des bras de Bigman, mâchait gentiment un bout d’algue.

— Prenez bien soin de cette petite créature.

Il tourna les talons et, en deux pas, rejoignit l’Agrav où il disparut presque aussitôt en une accélération soudaine.

Lucky revint face aux hommes. Il ne se faisait aucune illusion. Ils avaient l’air de vrais durs et étaient on ne peut plus décidés, mais à moins de les affronter et de leur démontrer qu’il était tout aussi décidé qu’eux, sa mission se heurterait toujours au mur de leur hostilité. Il devait, d’une manière ou d’une autre, les gagner à sa cause.

* * *

Le sourire de Summers avait tout à coup quelque chose de carnassier.

— Eh bien, mon ami, l’homme au bel uniforme est parti. Nous pouvons parler. Moi, c’est Red Summers. Et toi ?

Lucky sourit à son tour.

— Je m’appelle David Starr. Et voici, mon ami Bigman.

— J’ai eu l’impression, pendant votre petit aparté, qu’on t’appelait Lucky.

— Mes amis m’appellent ainsi.

— Si c’est pas gentil, et tu veux continuer à être « lucky » ?[1]

— Tu connais un moyen ?

— Ben, il se fait que oui, Lucky Starr.

Son visage se tordit, tout à coup, en une grimace mauvaise.

— Quitte Jupiter Neuf.

Un grondement sourd d’approbation s’éleva des autres et quelques voix isolées lancèrent : « C’est ça, dégage ! »

Ils se rapprochèrent, mais Lucky ne recula pas d’un pas.

— J’ai de bonnes raisons de me trouver sur Jupiter Neuf.

— Dans ce cas, j’ai bien peur que tu n’aies pas de chance, fit Summers. T’es un blanc-bec et t’as l’air bien gentil, or les gentils blancs-becs ont la vie dure sur Jupiter Neuf. On se fait du souci pour toi.

— Je ne crois pas que je risque grand-chose.

— C’est ce que tu crois, hein ? Armand, viens ici.

Fendant les rangs, une espèce de géant s’avança. Le visage rond, les épaules carrées, la stature d’un bœuf et la poitrine comme un tonneau, il dominait Lucky d’une tête et il posa sur le jeune Conseiller un regard, qui découvrait des dents jaunies, quand elles n’étaient pas purement et simplement inexistantes.

Les hommes commençaient à s’asseoir sur le sol. Ils se lançaient des vannes de l’un à l’autre, comme un public s’apprêtant à suivre un match de base-ball.

L’un d’eux cria :

— Hé, Armand, fais attention de pas marcher sur le gosse !

Bigman se redressa et lança un regard furieux en direction de la voix, mais il ne réussit pas à identifier celui qui avait parlé.

Summers insista :

— Tu peux encore partir, Starr.

— Je n’en ai pas la moindre intention, surtout pas au moment où vous semblez préparer un divertissement.

— Pas pour toi. Écoute, Starr, nous, on est prêts. On est prêts depuis qu’on a appris ton arrivée. On en a assez de vous, petits fouineurs terriens. On n’en veut plus ! J’ai des hommes postés à tous les niveaux. Nous serons prévenus si le Commandant cherche à interférer, et alors, par Jupiter, on lance le mot d’ordre de grève. Pas vrai, les gars ?

— Tout juste ! lancèrent plusieurs voix.

— Et le Commandant le sait, précisa Summers, et je ne crois pas qu’il interférera. Ça nous donne donc l’occasion de te faire passer notre petite initiation et après ça, je te redemanderai de partir. Si t’en es encore capable, bien sûr.

— Vous allez au devant de gros ennuis pour rien, dit Lucky. Quel mal est-ce que je vous fais ?

— Oh, tu ne nous en feras aucun. Je te le garantis.

Bigman intervint de sa voix aiguë :

— Dis donc, petit rigolo, tu parles à un Conseiller. Est-ce que tu t’es jamais demandé ce qu’il en coûtait de faire le con avec le Conseil des Sciences ?

Summers se tourna brusquement vers lui, il posa les poings sur ses hanches et se renversant en arrière, éclata de rire :

— Hé, les gars, ça parle. Je me posais justement la question. On dirait que Lucky la Fouine a emmené son petit frère pour le protéger.

Bigman blêmit, mais Lucky, tout en faisant semblant de rire, se pencha vers lui et murmura les lèvres serrées :

— Ton boulot, c’est de garder la grenouille-V, Bigman. Je m’occupe de Summers. Et, Grande Galaxie, Bigman, cesse d’émettre des ondes de colère ! Je ne capte que ça.

Bigman respira profondément deux fois, trois fois…

Summers dit doucement :

— Voyons, monsieur le Conseiller Fouineur, est-ce que vous êtes capable de manœuvrer sous l’Agrav ?

— Je viens de le faire.

— Ben, va falloir vous mettre à l’épreuve, pour nous en assurer. On ne peut pas courir le risque d’avoir ici quelqu’un qui ne connaisse pas toutes les subtilités de l’Agrav. C’est trop dangereux. Pas vrai, les gars ?

— Vrai ! crièrent-ils tous en chœur.

— Armand, que voici, expliqua Summers en posant une main sur les larges épaules du géant, est notre meilleur professeur. Tu connaîtras tout des manœuvres sous Agrav quand t’en auras fini avec lui. Ou si tu évites de te trouver sur sa route. Je te propose d’entrer dans le corridor Agrav, maintenant. Armand va te rejoindre.

Lucky demanda :

— Et si je choisis de ne pas y aller ?

— Alors on te jette dedans et Armand te suivra quand même.

— Vous paraissez déterminés. Y a-t-il des règles à cette leçon que vous vous proposez de me donner ?

Des rires secouèrent les assistants, mais Summers leva les bras.

— Reste hors du chemin d’Armand, Conseiller. C’est la seule règle dont tu devras te souvenir. Nous serons au bord du corridor et nous vous regarderons. Si tu tentes de quitter l’Agrav avant la fin de la leçon, on t’y rejettera… il y a des hommes en poste à tous les niveaux et ils feront de même.

Bigman cria :

— Sables de Mars, votre homme pèse vingt-cinq kilos de plus que Lucky et c’est un expert en Agrav !

Summers se tourna vers lui en affichant une surprise feinte :

— Non ! Je n’y avais pas songé. Quel scandale !

Les hommes rirent à nouveau.

— En route, Starr. Dans le corridor, Armand. Tire-le s’il le faut.

— Ce ne sera pas nécessaire, dit Lucky.

Il tourna les talons et pénétra dans l’espace ouvert du corridor Agrav. Lorsqu’il se retrouva les pieds pendant dans le vide, il repoussa la paroi d’un léger mouvement de main qui le fit tourner sur lui-même et qu’il interrompit d’un autre mouvement de main. Il se retrouva face aux hommes.

La manœuvre de Lucky provoqua quelques murmures parmi ceux-ci et Armand l’apprécia d’un mouvement de tête. Il parla pour la première fois d’une voix de basse respectueuse :

— Ben, monsieur, c’est pas mal.

Summers, les lèvres soudain pincées et les sourcils froncés donna une claque dans le dos d’Armand.

— Parle pas, idiot ! Vas-y et donne-lui une bonne leçon.

Armand avança lentement.

— Hé, Red, poussons pas le bouchon trop loin.

Le visage de Summers afficha une expression de fureur.

— Vas-y ! Et tu fais ce que je dis. Je t’ai expliqué qui c’était. Si on ne se débarrasse pas de lui, ils en enverront d’autres.

Il parla dans un souffle afin de n’être entendu que de l’intéressé.

Armand s’avança dans le corridor et se retrouva face à Lucky.

* * *

Lucky Starr attendait, l’esprit pour ainsi dire vide. Il se concentrait sur les faibles bouffées d’émotion qu’il captait de la grenouille-V. Il en reconnaissait certaines sans difficulté, identifiant aussi bien leur nature que leur émetteur. Celles de Red Summers étaient les plus claires : un mélange de peur et de haine mêlées à un sentiment de triomphe anxieux. Armand trahissait une légère tension intérieure. Des pointes d’excitation parvenaient aussi à Lucky, et il les associait parfois à l’un ou l’autre qui lançait simultanément un cri de satisfaction ou de menace. Tout cela venait, bien évidemment, se greffer sur la colère omniprésente de Bigman.

Mais pour l’instant, Lucky plongeait son regard dans les petits yeux d’Armand et il le voyait sautiller, s’élevant et descendant à chaque fois de quelques centimètres. La main d’Armand manipulait les boutons de son panneau de contrôle.

Lucky se plaça aussitôt dans un état d’alerte. L’autre faisait alterner les directions gravitationnelles, tournant une fois les boutons dans un sens, une fois dans l’autre. Essayait-il de semer la confusion dans l’esprit de Lucky ?

Lucky était bien conscient, que malgré sa familiarité avec la vie dans l’espace, il connaissait mal le type d’apesanteur provoqué par l’Agrav, car celle-ci n’était pas absolue, mais pouvait être modifiée à volonté.

Et tout à coup, Armand tomba, comme aspiré par le vide, sinon qu’il tombait vers le haut !

Au moment où ses jambes passèrent à hauteur de la tête de Lucky, elles s’écartèrent et se refermèrent comme pour la saisir dans une sorte d’étau.

Automatiquement, Lucky rejeta la tête vers l’arrière, mais ce faisant, ses jambes se relevèrent et son corps se mit à tournoyer autour de son centre de gravité. Pendant un moment, il se retrouva déséquilibré et dérivant désespérément. Des rires s’élevèrent autour de lui.

Lucky savait ce qui n’allait pas. Il aurait dû réagir en jouant sur la gravité. Si Armand filait vers le haut, il devait ajuster ses contrôles pour accompagner son mouvement ou essayer de le contrer en filant vers le bas. Et maintenant, il allait devoir jouer sur la force de la gravité pour se redresser. S’il restait sur gravité zéro, il tournoierait indéfiniment.

Mais avant que ses doigts aient pu toucher le panneau de contrôle, Armand avait atteint le sommet de son ascension et redescendait en prenant de la vitesse. Comme il passait à la hauteur de Lucky, il lui décocha un coup de coude dans la hanche. Puis continuant à descendre, il referma ses doigts sur les chevilles du Conseiller et l’entraîna avec lui vers le bas. Toujours plus bas. Armand le tirait violemment avec lui et tentait de le saisir par les épaules. Son souffle puissant balaya les cheveux de Lucky.

— Vous avez besoin d’un sérieux entraînement, monsieur.

Lucky leva vivement les bras et fit ainsi lâcher prise à son adversaire.

Il augmenta la gravité et accentua son mouvement ascendant d’un coup de pied sur l’épaule du géant, ce qui eut pour effet supplémentaire de ralentir la progression de celui-ci. Lucky avait le sentiment de tomber la tête la première et cela provoquait en lui une tension qui ralentit ses réactions. Ou étaient-ce ses contrôles d’Agrav qui étaient particulièrement lents ? Il tenta de vérifier sa crainte, mais il ne possédait pas une expérience suffisante en la matière pour en juger avec certitude, même si son essai semblait lui donner raison.

Armand, poussif, l’avait rejoint et il utilisa la masse de son corps pour projeter violemment Lucky contre la paroi.

Le jeune Conseiller manœuvra les boutons de son panneau de contrôle de manière à inverser la direction de la gravité. Il prépara ses genoux pour, profitant de l’ascension soudaine, déséquilibrer Armand.

Mais ce fut le champ d’Armand qui se modifia le premier et Lucky qui se trouva déséquilibré.

Armand lança ses pieds en arrière ; ils frappèrent la paroi du corridor et le propulsèrent vers la paroi opposée. Lucky la heurta violemment et la racla pendant plusieurs dizaines de centimètres avant de pouvoir s’en écarter.

Armand lui souffla à l’oreille :

— Vous en avez assez, monsieur ? Dites à Red que vous êtes prêt à partir. Je ne veux pas vous blesser.

Lucky hocha la tête. C’était étrange, il avait suivi le mouvement de la main d’Armand vers le panneau de contrôle et il était certain de l’avoir pris de vitesse. Pourtant, c’était le champ gravitationnel de l’autre qui avait réagi le premier.

Pivotant brusquement, Lucky envoya un violent coup de coude dans l’estomac d’Armand. Celui-ci gémit et Lucky, profitant de cette fraction de seconde de surprise, ramena ses jambes entre lui et son adversaire, et les tendit avec force. Les deux hommes s’écartèrent et Lucky retrouva sa liberté.

Il s’éloigna juste avant qu’Armand ait pu reprendre ses esprits et pendant les minutes qui suivirent, Lucky se contenta de rester à distance de son adversaire. Il apprenait l’utilisation des contrôles et ils étaient anormalement lents. Ce n’est qu’en utilisant les prises pour les pieds scellées dans les parois et en procédant à des renversements très rapides qu’il réussit à éviter Armand.

Puis, alors qu’il dérivait lentement, laissant Armand filer à côté de lui, il s’aperçut que ses contrôles Agrav ne fonctionnaient plus du tout. Il était incapable d’encore modifier la direction du champ gravitationnel ; plus de sensation soudaine d’accélération dans l’un ou l’autre sens.

Au lieu de quoi, Armand le rattrapait en grognant et Lucky alla frapper de plein fouet la paroi du corridor.



[1] En anglais lucky signifie chanceux. Summers demande donc à Lucky s’il veut rester chanceux. (N.d.T.)


Chapitre V

Fusil à aiguilles et voisins

Bigman savait Lucky parfaitement capable de venir à bout de cette masse de viande bouffie, et bien qu’il ressentît une vive colère à l’encontre des hommes présents, il n’éprouvait aucune crainte.

Summers s’était rapproché de l’ouverture du corridor, ainsi qu’un autre, un type à la peau sombre qui décrivait le combat d’une voix rauque de commentateur sportif.

Des cris d’encouragement s’élevèrent la première fois qu’Armand projeta Lucky contre la paroi du corridor. Bigman les ignora avec mépris. Il était clair que cet abruti cherchait à faire la part belle à son champion. Attendez que Lucky ait maîtrisé la technique de l’Agrav ; il réduirait cet Armand en marmelade. Bigman en était sûr.

Mais quand le type à la peau sombre cria : « Armand lui a pris la tête en étau. Il prépare une seconde chute ; les pieds contre la paroi ; il se rétracte, se détend et c’est parti pour le crash, une merveille ! », Bigman éprouva une brusque sensation de malaise.

Il se pencha à son tour au-dessus du vide du corridor. Personne ne prêtait attention à lui. C’était un avantage de sa petite taille. Les gens qui ne le connaissaient pas ne songeaient nullement à se méfier de lui ; ils avaient tendance à l’ignorer purement et simplement.

Bigman regarda vers le bas et vit Lucky s’écarter de la paroi, Armand flottait à côté de lui. Il attendait.

— Lucky ! cria-t-il de sa voix haut perchée. File !

Sa voix se perdit dans le brouhaha, mais il n’en alla pas de même pour celle de l’homme sombre que Bigman surprit disant à Red Summers :

— Redonne un peu de jus au fouineur, Red. Il y aura plus de spectacle.

Et Summers grogna en guise de réponse :

— Je ne veux pas de spectacle. Je veux qu’Armand finisse le boulot.

Bigman ne saisit pas tout de suite ce que signifiait ce bref échange, mais son incompréhension fut de courte durée. Il fusilla Red Summers du regard et vit que, les mains serrées contre la poitrine, celui-ci manipulait un petit objet que Bigman ne réussit pas à identifier.

— Sables de Mars ! s’écria Bigman, le souffle coupé.

Il bondit en arrière.

— Hé, Summers ! Espèce de sale petit tricheur !

Une fois encore, Bigman se félicita de porter un fusil à aiguilles, même si Lucky le désapprouvait, estimant que ce n’était pas une arme fiable, car elle ne permettait pas une visée précise, mais Bigman aurait plus volontiers douté de sa petite taille que de ses qualités de tireur.

Comme Summers ne se retourna pas, Bigman referma son poing sur l’arme (dont à peine un centimètre du canon à l’extrémité effilée comme une aiguille, dépassait entre l’index et le majeur de sa main droite) et il le serra juste assez pour l’activer.

Simultanément, il se produisit un éclair de lumière à une dizaine de centimètres du nez de Summers, et un léger claquement. Ce n’était guère impressionnant. Quelques molécules d’air ionisées. Summers bondit pourtant et la grenouille-V répercuta le sentiment de panique qui l’envahit.

— Plus un geste ! Personne ! Immobiles ! Espèce de misérable tricheur.

Une autre décharge du fusil à aiguilles claqua dans l’air, cette fois au-dessus de la tête de Summers, pour que tous puissent la voir.

Ceux qui avaient eu l’occasion d’utiliser un fusil à aiguilles étaient rares, car cette arme était coûteuse et il était difficile d’obtenir un permis, mais tout le monde savait à quoi ressemblait une décharge de fusil à aiguilles, ne fût-ce que par les séries télévisées, et chacun connaissait les dégâts qu’il pouvait provoquer.

C’était comme si, tout à coup, cinquante hommes avaient cessé de respirer.

Bigman baignait dans un brouillard froid de peur humaine. Il recula contre la paroi.

— Maintenant écoutez tous. Combien d’entre vous savent que ce salaud de Summers trafique les contrôles Agrav de mon copain ? Le combat est truqué.

Summers gronda sourdement, les dents serrées :

— C’est faux. Tu mens !

— Ah oui ? T’es courageux, Summers… à cinquante contre deux. Voyons si tu restes courageux face à un fusil à aiguilles. Il n’est pas facile de viser avec ces engins, c’est vrai, et je pourrais fort bien rater mon coup.

Il serra à nouveau son poing, et cette fois le claquement de la décharge fut assourdissant et l’éclair médusa tous les spectateurs à l’exception de Bigman, qui était le seul à savoir à quel moment précisément fermer les yeux l’espace d’une seconde.

Summers laissa échapper un petit cri étranglé. Il était indemne. Seul le bouton supérieur de sa chemise avait disparu.

Bigman rayonnait.

— Joli coup, si vous voulez mon avis, mais ce serait beaucoup demander d’avoir chaque fois autant de chance. Je vous conseille de ne pas bouger, Summers. Imaginez que vous êtes une statue, petit salaud, parce que si vous bougez, je vais rater et sentir un bout de votre chair griller vous fera plus de mal que perdre un bouton.

Summers ferma les yeux. Son front brillait de sueur. Bigman évalua la distance et tira à deux reprises.

Pow ! Smack ! Deux autres boutons envolés.

— Sables de Mars ! C’est mon jour de chance ! Dis donc, c’est pas super ça, d’avoir pris les mesures nécessaires pour que personne ne vienne interférer ? Tiens, encore un… pour la route.

Et cette fois, Summers hurla de douleur. Il y avait un trou dans sa chemise qui montrait un morceau de chair rougie.

— Aie, fit Bigman, c’est pas dans le mille cette fois. Je crois que je commence à trembler. Je sens que je vais rater le prochain de cinq centimètres… À moins que tu ne sois disposé à parler, Summers.

— D’accord, hurla l’autre. Le combat est truqué.

Bigman poursuivit sur un ton suave.

— Votre homme était plus lourd. Il était plus expérimenté et malgré tout, vous avez dû truquer le combat. Vous ne prenez vraiment aucun risque, pas vrai ? Jetez ce que vous tenez dans la main… Et que pas un de vous ne bouge. À partir de maintenant, c’est un combat loyal qui se déroule dans le corridor. Que personne ne bouge tant qu’un des deux combattants n’aura pas franchi la porte du corridor.

Il marqua un temps et un éclair s’alluma dans son regard, tandis qu’il balayait l’air du fusil à aiguilles.

— Mais, si c’est votre tas de graisse qui revient le premier, je serai très déçu. Et quand je suis déçu, je ne suis plus tout à fait maître de mes gestes. Je risquerais d’être déçu et furieux au point de tirer dans le tas, et vous ne pourrez pas m’empêcher de serrer le poing une dizaine de fois. Aussi s’il y en a dix parmi vous qui sont fatigués de la vie, qu’ils prient pour que votre gars batte Lucky Starr.

Bigman attendait désespérément, la main droite fermée sur le fusil à aiguilles, le bras gauche serrant l’aquarium de la grenouille-V. Il brûlait d’envie de demander à Summers de rappeler les deux hommes, de mettre un terme au combat, mais il n’osait pas risquer de provoquer la colère de Lucky. Il connaissait suffisamment son ami pour savoir que le combat ne pouvait être interrompu à la demande de Lucky ou d’un des siens.

Un homme fila dans le corridor, à la limite de son champ de vision, puis un autre. Il y eut un grand bruit, comme si un corps s’écrasait contre une paroi, puis un deuxième choc et un troisième. Enfin, le silence.

Un homme apparut à la porte du corridor, il en tenait un autre par la cheville.

Le premier sauta d’un pas léger dans le couloir ; l’autre tomba sur le sol comme un sac de sable.

Bigman poussa un grand cri. L’homme debout n’était autre que Lucky. Sa joue était meurtrie et il boitait, mais c’était Armand qui était inconscient.

* * *

Ils eurent du mal à ranimer Armand. Il avait, au sommet du crâne, une bosse de la taille d’un melon, et un de ses yeux était tellement gonflé qu’il en était fermé. Bien que sa lèvre inférieure saignât, il esquissa un faible sourire et dit :

— Par Jupiter, ce jeunot est un vrai chat sauvage.

Il se redressa et étreignit Lucky dans ses bras :

— Quand il a eu pigé le truc, je croyais avoir dix types en face de moi. Ce type est réglo.

Étonnamment, les hommes semblaient s’en réjouir. La grenouille-V émit d’abord un sentiment de soulagement, aussitôt balayé par un autre d’excitation générale.

Le sourire d’Armand s’élargit, et il essuya le sang d’un revers de main.

— Ce Conseiller est O.K. Celui qui ne l’accepte toujours pas aura affaire à moi. Où est Red ?

Mais Red Summers avait disparu. Tout comme l’instrument qu’il avait jeté sur le sol quand Bigman lui en avait donné l’ordre.

Armand expliqua :

— Écoutez, M. Starr, je dois vous dire. C’était pas mon idée, mais Red a dit qu’on devait se débarrasser de vous, sans quoi vous alliez nous faire des tas d’ennuis.

Lucky leva la main.

— C’est tout à fait faux. Écoutez-moi tous. Aucun Terrien loyal n’aura le moindre ennui. Je vous le garantis. Ce combat ne fera l’objet d’aucun rapport. C’était un peu violent, mais nous pouvons oublier ça. La prochaine fois que nous nous rencontrerons, ce sera comme si on ne s’était jamais vus. Il ne s’est rien passé. D’accord ?

Les hommes rassemblés là poussèrent une acclamation unanime. Puis, on entendit certains crier : « Le type est réglo » et d’autres : « Vive le Conseil ! ».

Lucky tournait les talons pour s’éloigner quand Armand le rappela.

— Hé, attendez.

Il prit une profonde inspiration et tendant un gros doigt devant lui :

— C’est quoi ça ?

Il montrait la grenouille-V.

— Un animal vénusien. Un de nos amis.

— Il est adorable.

Le géant se pencha vers l’aquarium. Les autres se rapprochèrent pour regarder et firent des commentaires appréciatifs. Certains serrèrent la main de Lucky et lui assurèrent qu’ils avaient toujours été de son côté.

Bigman, soufflé par tant d’hypocrisie, lança enfin :

— Regagnons nos quartiers, Lucky, ou je jure que je vais en descendre quelques-uns.

Lucky fit la grimace quand Bigman appliqua un cataplasme d’eau froide sur sa joue endolorie, dans l’intimité de leurs quartiers.

Il dit :

— J’ai entendu plusieurs types parler d’une histoire de fusil à aiguilles, mais dans la confusion je n’ai pas compris de quoi il retournait. Si tu me mettais au parfum, Bigman ?

Non sans une certaine réticence, Bigman expliqua ce qui s’était passé.

Lucky poursuivit, songeur :

— J’avais constaté que mes contrôles ne fonctionnaient plus, mais j’ai cru à une défaillance mécanique, surtout qu’ils se sont rétablis après ma deuxième chute. J’ignorais que Red Summers et toi régliez les choses au-dessus de ma tête.

Bigman grimaça :

— Par l’Espace, Lucky, tu ne croyais quand même pas que j’allais laisser ce salaud piper les dés comme ça, non ?

— Il y avait peut-être d’autres moyens que le fusil à aiguilles.

— Rien d’autre ne les aurait ainsi tenus en respect, fit Bigman, attristé. Tu voulais quand même pas que je leur fasse les grands yeux en leur disant « Petits vilains, va ! » ? Et je devais leur flanquer la trouille.

— Pourquoi ? demanda sèchement Lucky.

— Sables de Mars, Lucky, l’autre t’a fait plonger deux fois pendant que le combat était truqué, et je savais pas si t’étais encore en état de réagir. J’étais sur le point d’ordonner à Summers d’annuler le combat.

— Tu aurais commis une erreur, Bigman. Nous n’aurions rien gagné. Il y aurait toujours eu des hommes pour croire que l’accusation de trucage était bidon.

— Je savais que c’est ce que tu dirais, mais j’étais inquiet.

— Inutile. Une fois que mes contrôles ont recommencé à fonctionner, tout s’est bien passé. Armand était certain de m’avoir à sa merci, et quand il a constaté que j’avais encore du répondant, il a perdu les pédales. Cela arrive parfois avec des types qui n’ont jamais essuyé de défaite. Quand ils ne gagnent pas d’emblée, ils sont comme désemparés, et ils finissent par perdre.

— Sûr, Lucky, dit Bigman, en ricanant.

Lucky resta silencieux un instant, puis dit.

— Je n’aime pas ce « Sûr, Lucky ». Qu’est-ce que tu as fabriqué ?

— Ben…

Bigman appliqua la dernière touche de teinture pour masquer la blessure et recula pour admirer son travail.

— Je ne pouvais pas m’empêcher d’espérer que tu gagnes, pas vrai ?

— Je suppose que non.

— Et j’ai annoncé à tous ceux qui étaient là que si Armand gagnait, j’en descendrais autant que je le pouvais.

— Tu n’étais pas sérieux ?

— Probablement pas. Quoi qu’il en soit, eux l’ont cru ; ils en ont été tout à fait convaincus quand ils m’ont vu faire sauter quatre boutons de la chemise de ce salaud de Summers. Il y avait donc cinquante types, y compris Summers, qui mouillaient leurs chemises en priant pour que tu gagnes et qu’Armand perde.

— C’est donc ça, fit Lucky.

— Ben, j’en peux rien si la grenouille-V était là et transmettait toutes ces pensées, notamment vers toi, pas vrai ?

— Ainsi le combat a été faussé parce que l’esprit d’Armand était assailli de pensées négatives.

Lucky paraissait attristé.

— Souviens-toi, Lucky. Deux chutes truquées. Ce n’était de toute façon pas un combat loyal.

— Je sais. Bah, j’avais peut-être bien besoin de cette aide, après tout.

Le signal de la porte clignota à cet instant même et Lucky leva les sourcils.

— Qui cela peut-il bien être ?

Il enfonça le bouton qui faisait coulisser le panneau d’entrée.

Un gros homme, aux cheveux épars et aux yeux bleu de chine les contemplait fixement. Il tenait, dans une main, un curieux morceau de métal brillant, que ses doigts agiles faisaient tourner d’un bout à l’autre. Par moments, l’objet restait coincé entre deux doigts, ou passait du pouce au petit doigt et vice versa, comme s’il avait une vie propre. Bigman l’observait fasciné.

L’homme se présenta :

— Je suis Harry Norrich. Votre voisin.

— Bonjour, répondit Lucky.

— Vous êtes Lucky Starr et Bigman Jones, n’est-ce pas ? Voudriez-vous venir chez moi un instant ? Une visite de courtoisie. Prendre un verre ?

— C’est gentil, dit Lucky. Nous en serions ravis.

Norrich tourna les talons dans un mouvement trahissant une certaine raideur et il les entraîna dans le corridor, vers la porte voisine. Sa main touchait occasionnellement la paroi. Lucky et Bigman le suivaient, ce dernier portant l’aquarium de la grenouille-V.

— Si vous voulez vous donner la peine, messieurs ?

Il s’effaça devant eux.

— Asseyez-vous. J’ai beaucoup entendu parler de vous.

— Et que dit-on ? s’enquit Bigman.

— On parle du combat de Lucky contre Big Armand et de l’habileté de Bigman au fusil à aiguilles. On ne parle que de ça. Avant demain matin, il n’y aura pas un seul habitant de Jupiter Neuf qui n’en aura pas entendu parler. C’est une des raisons pour lesquelles je vous ai demandé de venir. Je voulais m’entretenir avec vous de cette histoire.

Il versa, avec des gestes délicats, une liqueur rougeâtre dans deux petits verres et les leur tendit. Lucky avança la main à dix centimètres du verre et attendit, mais leur hôte ne bougea pas, et Lucky finit par prendre le verre de la main de Norrich. Il le posa à côté de lui.

— Qu’est-ce que c’est, là, sur la table de travail ? demanda Bigman.

La chambre de Norrich, outre le mobilier habituel, avait une sorte de table de travail, qui courait sur toute la longueur d’un mur, avec un banc devant. Sur la table, une série de gadgets métalliques, posés en vrac et au centre une structure étrange, de quinze centimètres de haut et d’un contour très irrégulier.

— Ceci ?

La main de Norrich glissa sur la surface de la table et se posa sur la structure.

— C’est un tri-di.

— Un quoi ?

— Un puzzle tridimensionnel. Les Japonais en ont depuis des millénaires, mais ils n’ont jamais réussi à les implanter ailleurs. Ce sont des puzzles constitués d’un certain nombre de pièces qui s’agencent pour former une espèce de structure. Celle-ci, par exemple, une fois terminée, représentera un générateur Agrav. J’ai conçu et fabriqué ce puzzle moi-même.

Il souleva la pièce métallique qu’il tenait dans sa main et la fit glisser soigneusement dans une petite fente de la structure. La pièce s’y nicha parfaitement et resta en place.

— Voyons, prenons une autre pièce.

Sa main gauche se déplaça doucement sur la structure, tandis que sa main droite, fouillant parmi les pièces éparses, en prit une, et la mit à sa place.

Bigman, fasciné, s’avança, mais il fit aussitôt un bond en arrière. Un animal venait de grogner.

Un chien sortit de sous la table et mit son museau sur le banc. C’était un énorme berger allemand, qui posa un regard doux sur Bigman.

Le petit Martien s’excusa, nerveux :

— Eh, je lui ai marché dessus par accident.

— C’est Mutt, dit Norrich. Il ne mordra jamais personne pour une raison aussi futile. C’est mon chien. Il est mes yeux.

— Vos yeux ?

Lucky expliqua posément :

— M. Norrich est aveugle, Bigman.


Chapitre VI

La mort entre en jeu

Bigman était pris au dépourvu :

— Je suis désolé.

— C’est inutile, le rassura Norrich, bon enfant. J’y suis habitué et je m’en sors bien ainsi. J’occupe les fonctions de chef technicien et je suis responsable de la construction des gadgets expérimentaux. Je n’ai besoin de l’aide de personne… comme pour mes tri-di.

— J’imagine que les tri-di sont, à leur façon, de bons exercices, dit Lucky.

Bigman demanda :

— Vous voulez dire que vous êtes capable d’assembler ces choses-là sans même les voir ? Sables de Mars !

— Ce n’est pas aussi compliqué que vous l’imaginez. Je pratique ce jeu depuis des années, et puis, je les fabrique moi-même, aussi je connais tous les trucs. Tenez, Bigman, en voici un simple. C’est un œuf. Voulez-vous le démonter ?

Bigman prit l’ovoïde en alliage léger et le tourna entre ses doigts, observant les pièces qui s’emboîtaient parfaitement.

— En fait, poursuivit Norrich, si j’ai besoin de Mutt, c’est uniquement pour m’aider à circuler dans les corridors.

Il se pencha pour caresser le chien derrière l’oreille, et celui-ci se laissa faire, bâillant largement, et découvrant de grands crocs blancs et un bout de langue rose. Lucky sentait l’affection chaleureuse de l’animal pour Norrich, via la grenouille-V.

— Je ne peux pas emprunter les corridors Agrav, dit Norrich, car je ne saurais quand ralentir. Je suis donc contraint de me déplacer à travers les couloirs ordinaires et Mutt me sert de guide. Ça rallonge un peu mes déplacements, mais c’est un bon exercice, qui présente, en outre, un gros avantage : Mutt et moi connaissons, en définitive, Jupiter Neuf mieux que quiconque ici, pas vrai, Mutt ?… Alors, Bigman, vous vous en sortez ?

— Non, admit Bigman. Ce truc est en une seule pièce.

— Pas vraiment. Donnez-le-moi.

Bigman le lui rendit, et les doigts habiles de Norrich parcoururent doucement la surface de l’ovoïde.

— Voyez, ce petit carré ici. Vous poussez dessus et il cède un peu. Tournez-le légèrement dans le sens des aiguilles d’une montre et il sort de son emplacement. Voyez. Maintenant, le reste est un jeu d’enfant. Ici… là… et ainsi de suite. Alignez les pièces dans l’ordre où vous les retirez – il n’y en a que huit – et replacez-les en ordre inverse. Insérez la pièce maîtresse en dernier, et revoici notre œuf.

Bigman considérait le puzzle d’un air incrédule. Il se pencha sur la table.

Lucky dit :

— Je crois que vous vouliez discuter de la petite réception à laquelle nous avons eu droit, M. Norrich. Vous avez évoqué mon combat contre Armand.

— Oui, Conseiller, oui. Je voulais que vous compreniez quelque chose. Je suis sur Jupiter Neuf depuis l’origine du Projet Agrav, et je connais bien les hommes qui travaillent ici. Certains partent quand leur tour est venu, d’autres restent, des bleus arrivent ; mais dans l’ensemble ils sont tous pareils. Ils sont inquiets.

— Pourquoi ?

— Pour diverses raisons. En premier lieu, le projet n’est pas sans danger. Nous avons enregistré des dizaines d’accidents et perdu des centaines d’hommes. J’y ai moi-même laissé mes yeux, il y a cinq ans et j’ai encore eu de la chance de m’en sortir à si bon compte. J’aurais pu mourir. Ensuite, les hommes sont coupés de leurs amis et de leur famille, pendant tout leur séjour ici. Tout à fait coupés.

Lucky intervint :

— J’imagine que cet isolement plaît à certains.

Il eut un sourire entendu. Ce n’était un secret pour personne que les hommes qui s’étaient mis d’une manière ou d’une autre hors la loi s’arrangeaient parfois pour trouver du travail dans des mondes de pionniers. On avait toujours besoin d’hommes pour travailler sous dômes, dans des atmosphères artificielles, avec des champs de pseudo-gravité, aussi n’était-on pas très regardant sur les antécédents des volontaires. En vérité, tout le monde trouvait cela assez normal. Ces volontaires se mettaient, en fait, au service de la Terre et ce dans des conditions de vie pénibles, ce qui était, en quelque sorte, une façon d’expier leurs crimes.

Norrich opina :

— Je vois que vous n’êtes pas né de la dernière pluie, et j’en suis ravi. Mis à part les officiers et les ingénieurs professionnels, j’imagine qu’une bonne moitié des hommes de Jupiter Neuf ont eu des démêlés avec la justice sur Terre, et la plupart des autres en auraient eu si la police les avait coincés. Je serais surpris que nous connaissions le nom véritable de plus d’un cinquième des hommes. Enfin, vous voyez ce qui peut coincer quand des enquêteurs viennent sur Jupiter Neuf. Vous cherchez des espions Siriens, nous le savons, mais chaque homme craint que son passé ne rejaillisse à l’occasion d’une investigation et ne lui vaille de se retrouver sur Terre… en prison. Tous désirent rentrer sur Terre, mais anonymement, pas les menottes aux poignets. C’est pour cela que Red Summers les a dressés contre vous.

— Et comment expliquez-vous l’ascendant que Summers exerce sur eux ? Il a un casier particulièrement chargé sur Terre ?

Bigman leva les yeux de son tri-di pour risquer :

— Un meurtre, peut-être ?

— Non, dit Norrich avec énergie. Vous devez comprendre Summers. Il n’a pas été gâté par la vie. Il n’a pas connu ses vrais parents. Il a eu de mauvaises fréquentations. Il a fait de la prison, c’est exact, mais pour des larcins mineurs. S’il était resté sur Terre, sa vie aurait été une longue suite d’échecs. Mais il est venu sur Jupiter Neuf. Il a recommencé à zéro. Il est arrivé ici comme ouvrier non qualifié, et il s’est formé en autodidacte. Il a étudié l’ingénierie de construction sous faible gravité, la mécanique des champs de force et les techniques Agrav. Il a décroché une position à hautes responsabilités et a accompli un boulot formidable. Il est respecté, admiré et apprécié. Il a ainsi découvert le goût des honneurs et il ne craint rien tant que d’être renvoyé sur Terre, vers son ancienne existence.

— Pour sûr que ça ne doit pas lui plaire, dit Bigman. À tel point qu’il n’a pas hésité à truquer le combat pour se débarrasser de Lucky.

— Oui, admit Norrich en fronçant les sourcils. J’ai entendu dire qu’il avait utilisé un oscillateur à suppression de phase pour annihiler les contrôles du Conseiller. C’était stupide de sa part, mais il a eu une réaction de panique. Vous comprenez, l’homme n’est pas foncièrement mauvais. Quand mon vieux Mutt est mort…

— Votre vieux Mutt ? demanda Lucky.

— J’avais un autre chien avant celui-ci que j’ai aussi baptisé Mutt. Il est mort lors du court-circuit d’un champ de force qui a tué, en outre, deux hommes. Il n’aurait pas dû être là, mais il lui arrivait de se promener seul quand je n’avais pas besoin de lui, seulement il revenait toujours vers moi.

Il se baissa pour caresser les flancs de Mutt qui ferma un œil et se mit à battre le sol de la queue.

— Toujours est-il qu’après la mort du vieux Mutt, je n’ai pas réussi à me procurer tout de suite un nouveau chien et j’ai cru qu’il me faudrait rentrer sur Terre. Sans chien, je ne suis, ici, d’aucune utilité. Les chiens d’aveugles sont très demandés ; il y a des listes d’attente. L’administration de Jupiter Neuf ne voulait pas me faire bénéficier de passe-droit, ne tenant pas à faire de la publicité autour du fait qu’elle employait un aveugle comme ingénieur de construction. Le département économie du Congrès aurait sauté sur l’occasion pour critiquer l’organisation. C’est alors que Summers est intervenu. Il a fait jouer des contacts qu’il avait sur Terre pour m’obtenir Mutt. Ce n’était pas tout à fait légal, on pourrait même parler de marché noir, mais Summers a risqué sa position pour rendre service à un ami et je lui en suis très reconnaissant. J’espère que vous tiendrez compte du fait que Summers est aussi capable de gestes de ce genre et que vous ne lui en voudrez pas trop de ce qu’il a fait aujourd’hui.

— Je ne prendrai aucune mesure contre lui, le rassura Lucky. Je n’en avais d’ailleurs aucune intention. Je suis toutefois convaincu que le vrai nom de Summers est connu du Conseil et je compte me renseigner sur lui.

Norrich rougit :

— N’hésitez pas. Vous constaterez qu’il n’est pas aussi mauvais qu’il y paraît.

— Je l’espère. Mais dites-moi, durant tout cet incident, l’administration du projet n’a pas cherché à intervenir. Cela ne vous semble pas étrange ?

Norrich rit.

— Pas du tout. Je ne crois pas que le commandant Donahue aurait déploré le fait qu’il vous arrive quelque chose, sinon qu’il aurait eu du mal à étouffer l’affaire. Il a des problèmes beaucoup plus sérieux que votre investigation.

— Des problèmes plus sérieux ?

— Bien sûr. Le responsable du projet est remplacé chaque année… la politique militaire de la rotation. Donahue est le sixième patron que nous connaissons ici et c’est de loin le meilleur. Je dois le reconnaître. Il a rompu avec la routine de ses prédécesseurs en ne cherchant pas à imposer une discipline militaire aux hommes. Il leur laisse la bride sur le cou, et il obtient ainsi d’assez bons résultats. Le premier vaisseau Agrav est prêt à être lancé d’un instant à l’autre. Selon certains, ce serait une question de jours.

— À ce point ?

— C’est possible. Mais le commandant Donahue doit être remplacé dans moins d’un mois. Le moindre retard, à ce stade, signifierait que le lancement de l’Agrav aurait lieu après son départ. Le successeur de Donahue en tirerait toute la gloire ; il passerait à la postérité et Donahue serait évincé des livres d’Histoire.

— Il n’est pas étonnant qu’il ne veuille pas de ta présence sur Jupiter Neuf, Lucky, commenta Bigman avec humeur.

Lucky haussa les épaules.

— Ne t’emporte pas, Bigman.

Mais le petit Martien ajouta :

— Le salaud ! Sirius peut dévaster la terre pour autant qu’il ait l’occasion de lancer son foutu vaisseau.

Il leva le poing, et Mutt se mit à grogner.

— Que faites-vous, Bigman ? demanda Norrich, d’un ton sec.

— Quoi ? demanda Bigman sincèrement surpris. Je ne fais rien du tout.

— Avez-vous eu un geste de menace ?

Bigman baissa aussitôt le poing.

— Pas vraiment.

— Soyez prudent avec Mutt. Il a été dressé pour veiller sur moi… Attendez, je vais vous montrer. Avancez vers moi, comme si vous vouliez me frapper.

Lucky intervint :

— C’est inutile. Nous comprenons…

— Je vous en prie, insista Norrich. Il n’y a pas de danger. J’arrêterai Mutt à temps. En fait, c’est un bon exercice pour lui. Tout le monde est si prévenant à mon égard, ici, que j’ignore s’il se souvient de son dressage. Allez-y, Bigman.

Bigman avança vers Norrich en levant le poing sans grand enthousiasme. Aussitôt Mutt coucha les oreilles, plissa les yeux et montra les crocs. Ses muscles étaient tendus. On le sentait prêt à bondir ; un grognement sourd monta des profondeurs de sa gorge.

Bigman se hâta de reculer et Norrich dit :

— Couché, Mutt.

Le chien obéit. Lucky sentit la tension croître puis décliner dans l’esprit de Bigman, en même temps qu’un sentiment de triomphe se faisait jour dans celui de Norrich.

L’aveugle demanda :

— Comment va l’œuf tri-di, Bigman ?

Le petit Martien répondit, exaspéré :

— J’ai renoncé. J’ai assemblé deux pièces et je n’arrive pas à faire mieux.

Norrich rit.

— Une simple question de pratique. Regardez.

Il prit les deux pièces des mains de Bigman.

— Ce n’est pas étonnant. Vous les avez mal emboîtées.

Il sépara les pièces, les rapprocha d’une façon différente, en ajouta une autre, puis une autre encore, jusqu’à ce que la réunion des sept reproduise la forme d’un ovoïde avec un trou en son centre. Il prit la huitième pièce – la pièce maîtresse – et l’introduisit dans l’ensemble, il lui fit effectuer un demi-tour dans le sens opposé à celui des aiguilles d’une montre et la poussa légèrement.

— Voilà ! C’est terminé.

Il lança l’œuf en l’air et le rattrapa, tandis que Bigman l’observait, l’air chagriné.

Lucky se leva.

— Eh bien, M. Norrich, je suis sûr que nous aurons l’occasion de nous revoir. Je me souviendrai de ce que vous avez dit de Summers et du reste. Merci pour le verre.

Il n’y avait, en fait, pas touché.

— Ravi d’avoir fait votre connaissance, dit Norrich en se levant pour lui serrer la main.

* * *

Lucky ne réussit pas à s’endormir immédiatement. Il resta étendu dans l’obscurité de sa chambre, à quelques centaines de mètres sous la surface de Jupiter Neuf, à écouter les ronflements sonores de Bigman dans la chambre voisine en passant en revue les incidents de la journée. Il ne parvenait pas à en détourner son esprit.

Quelque chose le tracassait. Il s’était produit un événement qui n’aurait pas dû avoir lieu. À moins que ce soit un événement qui aurait dû avoir lieu et qui ne s’était pas produit.

Mais il était fatigué et tout lui paraissait un peu irréel dans cet état curieux entre la veille et le sommeil. Une idée flottait en marge de sa conscience. Il la capta, mais elle se dissipa aussitôt.

Et quand vint le matin, il n’en restait plus rien.

Bigman appela Lucky de sa chambre, tandis que le jeune Conseiller se séchait sous les jets doux d’air chaud après avoir pris sa douche.

— Hé, Lucky, j’ai renouvelé la réserve de dioxyde de carbone de la grenouille-V et j’ai ajouté des algues dans l’aquarium. J’imagine que tu comptes l’emmener à notre réunion avec ce satané Commandant, pas vrai ?

— Sans aucun doute, Bigman.

— Tout est prêt. Et si tu me laissais dire au Commandant ma façon de penser ?

— Allons, Bigman.

— Zut ! À mon tour de passer à la douche.

Comme tous les hommes du système solaire qui ont vu le jour et ont grandi sur des planètes autres que la Terre, Bigman aimait se prélasser sous l’eau chaque fois que l’occasion s’offrait à lui et une douche était pour le petit Martien une expérience délicieuse. Lucky s’apprêta à subir une séance de miaulements intempestifs que Bigman appelait chanter.

L’intercom grésilla alors que Bigman venait de se lancer dans quelque douteuse mélodie à vous percer les tympans et que Lucky avait terminé de s’habiller.

Lucky activa la réception.

— Ici, Starr.

— Starr !

Le visage ridé du commandant Donahue apparut sur l’écran de la visioplaque. Ses lèvres étaient serrées et toute son expression trahissait une hostilité manifeste à l’encontre de Lucky.

— J’ai entendu parler d’un combat entre vous et un de mes collaborateurs.

— Ah oui ?

— Je vois que vous n’avez pas été blessé.

Lucky sourit.

— Tout va bien.

— Vous vous souviendrez que je vous avais prévenu.

— Je ne me plains pas.

— En ce cas, et dans l’intérêt du projet, je me permets de vous demander si vous comptez rédiger un rapport à ce sujet ?

— À moins qu’il ne s’avère que cet incident soit lié au problème que me préoccupe, je ne le mentionnerai pas.

— Bien !

Donahue parut brusquement soulagé.

— Je me demande si nous pourrions éviter d’en parler lors de notre réunion de ce matin. Elle devrait être enregistrée dans le circuit confidentiel et je préférerais…

— Il est parfaitement inutile de revenir sur cet incident, Commandant.

— Parfait.

Le Commandant se détendit et son attitude en devint presque cordiale.

— Je vous verrai donc dans une heure.

Lucky remarqua distraitement que le bruit de la douche s’était interrompu et que le chant de Bigman n’était plus qu’un léger fredonnement. Celui-ci s’arrêta à son tour et le silence s’installa dans la salle de bains.

Lucky terminait sa conversation avec le Commandant :

— Oui, Commandant, et… Tout à coup, un cri.

— Lucky ! hurla Bigman.

Lucky bondit aussitôt sur ses pieds et en deux pas il gagna la porte de la salle de bains.

Mais Bigman la franchit avant lui, les yeux exorbités d’horreur.

— Lucky ! La grenouille-V ! Elle est morte ! On l’a tuée !


Chapitre VII

Un robot entre en jeu

L’aquarium en plastique de la grenouille-V était brisé et son contenu répandu sur le sol. La grenouille-V, à moitié recouverte par les algues dont elle s’alimentait, était bel et bien morte.

Maintenant qu’elle n’était plus capable de contrôler les émotions des autres, Lucky la contemplait sans cette tendresse que lui et tous ceux qui s’étaient approchés de la petite créature avaient presque été contraints de ressentir. Il éprouvait, en revanche, une vive colère – surtout à son égard, car il se reprochait de s’être ainsi laissé surprendre.

Bigman qui, au sortir de la douche, n’avait encore enfilé que son pantalon, serrait les poings.

— C’est de ma faute, Lucky. C’est entièrement de ma faute. Je beuglais si fort sous la douche que je n’ai pas entendu qu’on entrait dans la pièce.

L’expression « entrer » n’était pas tout à fait appropriée. L’intrus avait fait fondre les contrôles d’ouverture des portes avec un projecteur d’énergie d’assez gros calibre.

Lucky revint vers l’interphone.

— Commandant Donahue ?

— Oui, que s’est-il passé ? Quelque chose ne va pas ?

— Je vous verrai dans une heure.

Lucky coupa la communication et retourna vers Bigman, qui se lamentait toujours. Il dit, sombre :

— C’est moi le responsable, Bigman. Oncle Hector m’a affirmé que les Siriens n’avaient pas encore eu vent de nos recherches sur les facultés émotionnelles de la grenouille-V et je l’ai cru sur parole. Si j’avais été un peu moins naïf, nous n’aurions pas quitté de vue, un seul instant, cette pauvre petite créature.

Le lieutenant Nevsky vint les chercher. Il se mit au garde-à-vous lorsque Lucky et Bigman quittèrent leurs quartiers.

Il dit d’une voix basse :

— Je suis content, monsieur, que vous n’ayez pas été blessé dans la rencontre d’hier. Je ne vous aurais pas quitté si vous ne m’en aviez pas donné l’ordre formel.

— Oubliez ça, Lieutenant, dit Lucky, distrait.

Son esprit le ramenait inlassablement vers ce moment qui avait précédé le sommeil, où, pendant un bref instant, une pensée avait flotté aux confins de sa conscience avant de s’évanouir. Mais elle ne voulait pas revenir et Lucky s’efforça de se concentrer sur d’autres questions.

Ils s’étaient engagés dans le corridor Agrav qui, cette fois, paraissait bien encombré. Des hommes allaient et venaient dans les deux sens. On sentait une atmosphère de « début de journée de travail ». Les hommes vivaient sous le sol et il n’y avait ni jour ni nuit, ici, pourtant une routine quotidienne de vingt-quatre heures était respectée. Les humains introduisaient, dans tous les mondes où ils s’installaient, le cycle de rotation de la Terre. Et si certains hommes se relayaient par quarts, la plupart ne travaillaient que pendant « le jour », de neuf à dix-sept heures, heure solaire standard.

Il était près de neuf heures et il y avait une grande animation dans les corridors Agrav ; les hommes gagnaient leurs postes de travail. L’ambiance était celle d’un matin classique, avec le soleil bas dans le ciel d’Orient et de la rosée sur l’herbe.

Deux hommes étaient assis derrière la table quand Lucky et Bigman pénétrèrent dans la salle de conférence. Il y avait, là, le commandant Donahue, dont le visage masquait mal une tension contenue. Le Commandant se leva et fit les présentations sans se départir d’une certaine froideur.

— Le commandant James Panner, ingénieur en chef et responsable civil du projet.

Panner était un homme corpulent au teint basané, aux yeux enfoncés et au cou de taureau. Il portait une chemise sombre, au col ouvert, et n’arborait aucun insigne.

Le lieutenant Nevsky salua et se retira. Le commandant Donahue regarda la porte se fermer derrière lui et dit :

— Puisque nous sommes entre nous, allons droit aux faits.

— Entre nous… et un chat, dit Lucky en caressant le petit animal qui, ses petites pattes allongées sur la table, l’examinait avec solennité.

— Ce n’est pas le même chat que j’ai vu, hier, n’est-ce pas ?

Le Commandant sourcilla.

— Peut-être que oui, peut-être que non. Nous avons beaucoup de chats sur notre satellite. Seulement, je ne crois pas que nous soyons ici pour discuter de nos petits compagnons.

— Au contraire, Commandant. Je crois que ce serait un excellent sujet de conversation, pour commencer. Vous vous souvenez de notre petit compagnon à nous, monsieur ?

— Votre petite créature vénusienne ? demanda le Commandant avec une soudaine cordialité. Je m’en souviens. Elle était…

Il s’interrompit brusquement, comme si, en l’absence de la grenouille-V, il se demandait ce qui justifiait chez lui un tel enthousiasme.

— La petite créature vénusienne, poursuivit Lucky, possédait des facultés particulières. Elle était capable de déceler les émotions. De les transmettre aussi. Et même de les imposer.

Les yeux du Commandant étaient écarquillés, mais Panner dit d’une voix rauque :

— J’ai entendu parler de ce phénomène, Conseiller. Il m’a bien fait rire.

— Vous avez eu tort. Il est bien réel. En fait, commandant Donahue, si je vous ai demandé cet entretien, c’est que je désirais interroger chacun des hommes qui travaille au projet en présence de la grenouille-V. Je désirais procéder à une analyse émotionnelle de chacun.

Le Commandant paraissait encore sous l’effet de la surprise.

— Que comptiez-vous prouver ?

— Rien, peut-être. Néanmoins, je voulais procéder à cette expérience.

— Vous vouliez ? intervint Panner. Vous avez employé le passé, Conseiller Starr.

Lucky dévisagea gravement les deux officiers de projet.

— Ma grenouille-V est morte.

Bigman intervint avec fureur.

— Elle a été assassinée ce matin.

— Qui l’a tuée ? demanda le Commandant.

— Nous l’ignorons.

Le Commandant se renversa dans son siège.

— Votre petite investigation est donc terminée, j’imagine, puisqu’il est impossible de remplacer cet animal.

— Rien n’est terminé. La mort de la grenouille-V m’a, en fait, appris bien des choses, et l’affaire me paraît encore plus grave que nous le pensions.

— Que voulez-vous dire ?

Tous les regards étaient tournés vers Lucky. Bigman lui-même le contemplait avec une surprise profonde.

— Je vous ai dit que la grenouille-V avait la faculté d’imposer des émotions. Vous-même, commandant Donahue, en avez fait l’expérience. Vous souvenez-vous de ce que vous avez ressenti en découvrant la petite créature à bord de mon vaisseau, hier ? Vous étiez en proie à une forte tension, pourtant dès que vous avez vu la grenouille-V… Vous souvenez-vous de vos émotions, monsieur ?

— J’ai été subjugué par cet animal, confessa le Commandant, dont la voix se brisa.

— Comprenez-vous cette réaction en y repensant aujourd’hui ?

— Non. À dire vrai, cette créature était très laide.

— Pourtant, elle vous a plu. C’était plus fort que vous. Auriez-vous pu lui faire du mal ?

— Je ne le crois pas.

— Je suis sûr que cela vous aurait été impossible. Aucun être doté d’émotions n’en aurait été capable. Pourtant quelqu’un l’a tuée.

Panner intervient :

— Voudriez-vous nous expliquer ce paradoxe ?

— C’est simple. Aucun être doté d’émotions ! Un robot n’a pas d’émotions. Supposez que quelqu’un, ici, sur Jupiter Neuf, soit un robot. Un homme mécanique ayant la forme parfaite d’un être humain !

— Vous voulez dire un humanoïde ? explosa le commandant Donahue. C’est impossible. De telles choses n’existent que dans les contes de fée.

— Je crois, Commandant, que vous n’avez pas idée de la maîtrise qu’ont les Siriens en matière de robotique. Je suis sûr qu’ils seraient tout à fait capables d’utiliser un homme de Jupiter Neuf – un homme tout à fait loyal – comme modèle, de construire un robot à sa ressemblance et de procéder à la substitution. Un tel humanoïde serait à même de posséder des facultés spécifiques, qui en feraient un espion idéal. Il serait, par exemple, capable de voir dans l’obscurité ou de sentir des choses à travers l’épaisseur de la matière. Il n’aurait, en tout cas, aucune peine à transmettre de l’information via la voie subéthérique à l’aide de quelque dispositif intégré.

Le Commandant secoua la tête.

— Ridicule. Un homme aurait pu aisément tuer la grenouille-V. Un homme désespéré, terrifié à l’extrême aurait très bien pu surmonter ce… cette influence mentale exercée par l’animal. Y avez-vous songé ?

— Oui, bien sûr, dit Lucky. Mais pourquoi un homme serait-il désespéré au point de tuer une inoffensive grenouille-V ? La raison la plus évidente est que la grenouille-V représentait un danger réel pour lui, qu’elle n’était nullement inoffensive. Le seul risque qu’une grenouille-V pouvait représenter pour l’assassin tenait à sa faculté de déceler et transmettre ses émotions. Supposons que celles-ci aient été telles qu’elles auraient immédiatement désigné le tueur comme étant l’espion ?

— Comment cela serait-il possible ? s’enquit Panner.

Lucky lui fit face.

— Et si notre tueur n’avait pas d’émotions ? Un homme sans émotions ne nous apparaîtrait-il pas d’emblée comme étant un robot ?… Ou prenons les choses sous un autre angle. Pourquoi n’avoir tué que la grenouille-V ? L’assassin a pénétré dans nos quartiers au prix d’un gros risque, or Bigman était sous la douche et moi, distrait par l’intercom… Nous étions tous les deux très vulnérables. Pourquoi le tueur ne nous a-t-il pas liquidés, nous, au lieu de la grenouille-V ? Ou pourquoi ne nous a-t-il pas tués, nous et la grenouille-V ?

— Il n’en a probablement pas eu le temps, suggéra le Commandant.

— Il y a une autre raison, plus plausible selon moi, dit Lucky. Connaissez-vous les Trois Lois de la Robotique – ces règles de comportement qui sont imposées à tout robot.

— Je connais leur essence, dit le Commandant, mais je n’en connais pas la formulation exacte.

— Permettez-moi de vous les rappeler. La première loi stipule qu’un robot ne peut faire de mal à un être humain ni, par inaction, lui laisser encourir le moindre danger. La deuxième impose à un robot d’obéir à tous les ordres qu’il reçoit d’un être humain, sauf si ceux-ci sont en contradiction avec la première loi. Et la troisième contraint un robot à protéger son existence, pour autant que cette protection n’entre pas en conflit avec les première et deuxième lois.

Panner opina.

— Très bien, Conseiller, et qu’est-ce que cela prouve ?

— Il est possible d’ordonner à un robot de tuer une grenouille-V, qui est un animal. Il risquera sa vie – puisque son auto-préservation ne répond qu’à la troisième loi – pour obéir aux ordres – l’obéissance correspondant à la deuxième loi. Mais il est impossible de lui ordonner de tuer Bigman ou moi-même, puisque nous sommes des êtres humains et qu’il y aurait là violation de la première loi, qui prime sur les deux autres. Un espion humain nous aurait tués, nous et la grenouille-V ; un espion robot n’aurait tué que la grenouille-V. Tout concourt dans la même direction, Commandant.

Le Commandant réfléchit un instant à cette hypothèse. Il demeurait immobile, assis à la table, tandis que les rides de son visage se creusaient encore plus. Il finit par dire :

— Que comptez-vous faire ? Soumettre tous les hommes travaillant sur le projet aux rayons X ?

— Non, dit aussitôt Lucky. Ce n’est pas aussi simple. S’il y a un robot humanoïde ici, il y en a probablement ailleurs. Il serait bon d’en coincer autant que possible… tous, idéalement. Si nous agissons de façon trop impulsive et directe, nous capturerons peut-être celui qui se trouve à notre portée, mais les autres risquent de nous être soustraits afin de pouvoir être réintroduits dans le jeu ultérieurement.

— Qu’allez-vous faire ?

— Travailler en douceur. Une fois que vous soupçonnez un robot, il existe des moyens de l’amener à se trahir sans qu’il en soit conscient. Et je ne pars pas tout à fait de zéro. Ainsi, Commandant, je sais que vous n’êtes pas un robot, puisque j’ai détecté vos émotions, hier. En fait, j’ai délibérément provoqué votre colère pour tester les facultés de la grenouille-V et je tiens à m’en excuser auprès de vous.

Le visage de Donahue s’empourpra :

— Moi, un robot ?

— Comme je vous l’ai dit, je vous ai utilisé dans le seul but de tester les facultés de ma grenouille-V.

Panner intervint sèchement :

— Vous n’avez aucune raison de vous fier à moi, Conseiller. Je n’ai pas été confronté à votre grenouille-V.

— C’est exact, concéda Lucky. Je ne vous ai pas encore blanchi. Ôtez votre chemise.

— Quoi ? se récria Panner, offensé. Pourquoi ?

Lucky sourit doucement.

— Maintenant, vous êtes blanchi. Un robot n’aurait pu s’empêcher d’obéir à cet ordre.

Le poing du Commandant s’abattit sur la table.

— Ça suffit ! Tout cela a assez duré. Je ne vous permettrai pas d’importuner mes hommes de quelque façon que ce soit. J’ai une mission à remplir sur ce satellite, Conseiller Starr. Je dois lancer un vaisseau Agrav dans l’espace et je compte m’acquitter de cette tâche. Mes hommes ont fait l’objet de diverses investigations et ils en sont toujours sortis blanchis. Votre histoire de robot ne tient pas debout… Je ne vous suis pas dans cette voie.

» Je vous ai dit hier, Starr, que je ne voulais pas que vous semiez la pagaille sur ce satellite ou que vous sapiez le moral de mes hommes. Vous avez jugé bon de m’insulter hier, aussi je ne me sens nullement tenu de coopérer avec vous. Je vais vous dire exactement ce que j’ai fait.

» J’ai coupé toutes les communications avec la Terre. J’ai placé Jupiter Neuf en état d’alerte. J’ai, désormais, les pouvoirs d’un dictateur militaire. Vous comprenez ?

Les yeux de Lucky se rétrécirent.

— Je suis membre du Conseil des Sciences, vous êtes donc sous mes ordres.

— Comment comptez-vous imposer votre autorité ? Mes hommes m’obéiront et ils ont leurs ordres. Ils vous empêcheront, par la force s’il le faut, d’interférer avec ceux-ci.

— Et quels sont ces ordres ?

— Demain, expliqua le Commandant Donahue, à dix-huit heures, heure solaire standard, le premier vaisseau Agrav entreprendra son premier vol de Jupiter Neuf vers Jupiter Un, le satellite Io. Après notre retour – je dis bien après notre retour, Conseiller Starr, et pas une heure plus tôt – vous pourrez procéder à votre enquête. Et si vous voulez alors contacter la Terre pour me faire passer en cour martiale, je serai votre homme.

Le commandant Donahue, debout, défiait Lucky Starr.

Celui-ci demanda à Panner :

— Le vaisseau est-il prêt ?

— Je crois.

Donahue reprit, dédaigneux :

— Nous partons demain. Alors, Conseiller Starr, vous acceptez mon marché ou dois-je vous faire mettre aux arrêts ?

Le silence qui suivit était lourd de menaces. Bigman retenait son souffle. Les poings du Commandant s’ouvraient et se fermaient ; il fulminait. Panner sortit calmement un chewing-gum de la poche de sa chemise, il le dépouilla de son emballage plastique et le glissa dans sa bouche.

Lucky claqua dans ses mains, se renversa dans son siège et déclara :

— Je serai ravi de coopérer avec vous, Commandant.


Chapitre VIII

Cécité

Bigman était scandalisé.

— Lucky ! Tu vas le laisser entraver ainsi l’enquête ?

— Pas exactement, Bigman. Nous serons à bord du vaisseau Agrav et nous la poursuivrons là-bas.

— Non, monsieur, rétorqua sèchement le Commandant. Vous ne serez pas à bord de l’Agrav. C’est tout à fait hors de question.

— Qui sera à bord, Commandant ? s’enquit Lucky. Vous, je suppose ?

— Moi. Ainsi que Panner, comme ingénieur en chef. Deux de mes officiers, cinq autres ingénieurs, et cinq membres d’équipage. Tous ces hommes ont été sélectionnés il y a bien longtemps. Moi-même et Panner, parce que nous sommes responsables du projet ; les cinq ingénieurs, parce qu’ils sont indispensables pour diriger le vaisseau ; les autres, en raison de services rendus au projet.

Lucky demanda, songeur :

— Quel genre de services ?

Panner intervint aussitôt :

— Le meilleur exemple, pour illustrer ce qu’entend le Commandant, est Harry Norrich, qui…

Bigman se raidit, surpris.

— Vous voulez dire l’aveugle ?

— Vous le connaissez donc ? observa Panner.

— Nous l’avons rencontré hier soir, expliqua Lucky.

— Bien, poursuivit Panner. Norrich travaille sur le projet depuis l’origine. Il a perdu la vue en se jetant entre deux contacts pour empêcher le flambage d’un champ de force. Il est resté hospitalisé pendant cinq mois et n’a pu récupérer ses yeux. Son acte de bravoure a évité une catastrophe. Il a sauvé la vie de deux cents hommes et le projet, car un accident majeur dès le début du projet aurait sans doute décidé le Congrès à nous couper les vivres. C’est ce genre de mérite qui vaut à un homme l’honneur de participer au voyage inaugural du vaisseau Agrav.

— Quel dommage qu’il ne puisse voir Jupiter de près, dit Bigman, qui ajouta aussitôt : Comment se déplacera-t-il à bord du vaisseau ?

— J’imagine que nous emmènerons Mutt, répondit Panner. C’est un chien bien dressé.

— C’est tout ce que je voulais savoir, conclut Bigman avec passion. Si vous emmenez ce clébard, Sables de Mars, vous pouvez nous emmener, Lucky et moi.

Le commandant Donahue regarda sa montre avec impatience. Il posa la main bien à plat sur la table et fit mine de se lever.

— Nous en avons donc terminé, messieurs.

— Pas tout à fait, dit Lucky. Il reste un petit détail à régler. Bigman a exprimé les choses de façon un peu brusque, mais il a parfaitement raison. Lui et moi serons à bord de l’Agrav au moment du départ.

— Non, décréta le commandant Donahue. C’est impossible.

— Est-ce que le poids de deux passagers supplémentaires constitue une charge trop grande pour le vaisseau ?

Panner éclata de rire.

— Nous pourrions transporter une montagne.

— C’est une question de manque de place, alors ?

Le Commandant dévisagea Lucky avec une expression de fureur ostensible.

— Je ne vous donnerai aucune raison quant à ma décision. Les choses sont ainsi parce que je l’ai décidé. Est-ce assez clair ?

Il avait une lueur de satisfaction dans le regard et Lucky sentait très clairement qu’il se vengeait de l’affront subi la veille, à bord du Shooting Starr.

Lucky reprit donc d’un ton posé.

— Vous auriez intérêt à nous emmener, Commandant.

Donahue sourit, sarcastique.

— Et pourquoi ? Allez-vous me démettre de mes fonctions au nom du Conseil des Sciences ? Vous serez dans l’impossibilité de contacter la Terre avant mon retour, et après, qu’ils me destituent s’ils le désirent.

— Je ne crois pas que vous mesuriez bien la situation, Commandant. Le Conseil pourrait vous relever de vos fonctions avec effet rétroactif à dater de cet instant précis. En fait, je puis vous assurer que c’est ce qu’il fera. En conséquence, dans les rapports officiels, il apparaîtra que le vaisseau Agrav n’a pas effectué son premier vol sous votre commandement, mais sous celui de votre successeur, quel qu’il soit. Le livre de bord pourra même être adapté de manière à faire apparaître qu’officiellement, vous n’étiez tout simplement pas à bord du vaisseau.

Le commandant Donahue blêmit. Il se leva et l’espace d’un instant, il parut sur le point de se jeter sur Lucky.

Celui-ci insista :

— Votre décision, Commandant ?

Quand Donahue parvint à émettre un son, sa voix avait quelque chose d’irréel.

— Vous pouvez nous accompagner.

* * *

Lucky passa le reste de la journée dans la salle des archives, compulsant les dossiers de divers hommes affectés au projet, tandis que Bigman, guidé par Panner, allait de laboratoire en laboratoire, et d’une salle d’essais à l’autre.

Ce n’est que le soir, après le dîner, qu’ils se retrouvèrent, enfin, seuls. Le silence de Lucky n’avait, à ce moment-là, rien d’extraordinaire, puisque le jeune Conseiller n’était jamais très loquace, mais Bigman observa, entre ses yeux, la petite ride, qui chez lui était signe de tracas.

— Nous ne faisons guère de progrès, pas vrai, Lucky ?

Lucky secoua la tête.

— Rien de fracassant, je dois l’admettre.

Il avait ramené un livre vidéo de la bibliothèque du projet et Bigman en lut le titre par-dessus son épaule : Advanced Robotics. Méthodiquement, Lucky fit défiler les premières pages du livre sur la visionneuse.

Bigman s’agita nerveusement.

— Tu vas te plonger dans ce film, Lucky ?

— J’en ai bien peur, Bigman.

— Tu ne vois pas d’inconvénient alors à ce que je rende visite à Norrich, histoire de me changer les idées.

— Vas-y.

Lucky avait placé la visionneuse sur ses yeux et il se renversa dans son siège, les bras croisés sur la poitrine.

Bigman referma la porte derrière lui et hésita un instant ; il était nerveux. Il aurait dû parler à Lucky avant d’agir, il le savait, mais la tentation était trop forte.

Il se dit qu’il ne ferait rien de particulier. Il se contenterait de vérifier une intuition. S’il avait tort, il était inutile de déranger Lucky avec une bêtise. Mais s’il avait raison, là, il aurait vraiment quelque chose à lui dire.

La porte s’ouvrit dès qu’il eut sonné, et il se trouva face à Norrich, dont les yeux vides semblaient le fixer. Il était installé à son bureau devant un échiquier sur lequel trônaient de bien curieuses figurines.

— Oui ? dit-il.

— C’est Bigman, fit le petit Martien.

— Bigman ! Entrez donc. Prenez un siège. Le Conseiller Starr est-il avec vous ?

La porte se referma et Bigman examina la pièce vivement éclairée. Il serra les lèvres.

— Il est occupé. Mais en ce qui me concerne, j’ai eu ma dose d’Agrav aujourd’hui. Le Dr Panner m’a fait faire une visite guidée complète… mais il y a quelque chose que je comprends mal.

Norrich sourit.

— Vous n’êtes pas le seul. Pourtant, si vous ignorez la partie mathématique, ce n’est pas bien difficile à saisir.

— Non ? Vous voulez bien m’expliquer ?

Bigman s’assit dans un fauteuil profond et se pencha vers l’avant pour regarder sous le bureau de Norrich. Mutt était couché à sa place, la tête entre les pattes ; un œil fixé sur Bigman.

(Le faire parler, songeait Bigman. Le faire parler jusqu’à ce que je trouve une faille, ou que j’en ouvre une.)

— Voyons, fit Norrich, en soulevant une des pièces rondes avec lesquelles il jouait. L’attraction est une sorte d’énergie. Un objet tel que celui que je tiens dans ma main est soumis à l’influence d’un champ gravitationnel, mais n’étant pas livré à lui-même, on dit qu’il possède une énergie potentielle. Si je lâchais cette pièce, l’énergie potentielle se trouverait convertie en mouvement – ou en énergie cinétique, comme on dit. Vu qu’elle reste soumise à l’influence du champ gravitationnel tout le temps de sa chute, elle tombe de plus en plus vite.

Il lâcha la pièce et elle tomba effectivement.

— Jusqu’à ce que… splashl ! fit Bigman.

La pièce heurta le sol où elle alla rouler.

Norrich se baissa comme pour la ramasser, mais demanda :

— Voudriez-vous la récupérer pour moi, Bigman ? Je ne suis pas sûr de la direction dans laquelle elle a roulé.

Bigman refoula sa déception. Il s’exécuta et rendit la pièce à son interlocuteur, qui reprit :

— Jusqu’à présent c’était la seule chose que nous pouvions faire avec l’énergie potentielle : la convertir en énergie cinétique. Bien sûr, celle-ci pouvait, à son tour, être transformée. Ainsi, les chutes du Niagara furent-elles utilisées pour produire de l’électricité, mais c’est tout à fait différent ; dans l’espace, l’attraction produit du mouvement et cela s’arrête là.

» Considérez le système des lunes de Jupiter. Nous sommes à près de vingt-cinq millions de kilomètres, sur le cercle extérieur. Par rapport à Jupiter, nous avons une formidable quantité d’énergie potentielle. Si nous nous déplaçons vers Jupiter Un, le satellite Io, qui n’est qu’à quatre cent cinquante-six mille kilomètres de la planète, nous tombons, pour ainsi dire, durant tous ces millions de kilomètres. Nous prenons une vitesse extraordinaire que nous devons continuellement contrebalancer, en poussant dans la direction inverse avec un moteur hyperatomique. Cela demande une énergie énorme. Et si nous commettons une erreur infime dans le calcul de la trajectoire, nous risquons de continuer à tomber. Auquel cas, il n’y a qu’un endroit où notre course puisse s’achever : Jupiter, ce qui signifierait une mort instantanée. Et puis, même si nous réussissions à nous poser sur Io, il resterait le problème du retour vers Jupiter Neuf. C’est-à-dire qu’il nous resterait à parcourir tous ces millions de kilomètres en nous opposant à l’attraction de Jupiter. La quantité d’énergie nécessaire pour manœuvrer au milieu des lunes de Jupiter est tout simplement excessive.

— Et l’Agrav ? demanda Bigman.

— Ah ! Voilà qui est tout à fait différent. Un convertisseur Agrav permet de transformer l’énergie potentielle en des formes d’énergie autres que l’énergie cinétique. Dans le corridor Agrav, par exemple, la force d’attraction exercée dans une direction est utilisée pour charger le champ gravitationnel dans l’autre direction pendant votre chute. Ceux qui tombent dans une direction fournissent donc l’énergie à ceux qui tombent dans l’autre. En maîtrisant ainsi l’énergie, vous échappez aux effets de l’accélération. Vous pouvez tomber à n’importe quelle vitesse inférieure à la vitesse de chute naturelle. Vous comprenez ?

Bigman n’en était pas tout à fait sûr, mais il dit :

— Poursuivez.

— Dans l’espace, c’est encore une autre affaire. Il n’y a pas de second champ gravitationnel vers lequel détourner l’énergie. Au lieu de cela, celle-ci est convertie en champ d’énergie hyperatomique et stockée sous cette forme. Ainsi, un vaisseau spatial peut-il tomber de Jupiter Neuf vers Io à n’importe quelle vitesse inférieure à celle de la chute naturelle sans avoir à dépenser la moindre énergie pour décélérer. Il n’y a quasiment pas de dépense énergétique, sinon lors de l’ajustement final à la vitesse orbitale d’Io. Par ailleurs, la sécurité est complète puisque le vaisseau est toujours soumis à un contrôle parfait. L’attraction de Jupiter pourrait être totalement annulée, si nécessaire.

» Le retour vers Jupiter Neuf nécessite toujours une dépense énergétique. Il n’y a pas à sortir de là. Mais vous pouvez désormais utiliser l’énergie stockée dans le condensateur de champ hyperatomique. C’est donc l’énergie même du champ gravitationnel de Jupiter qui vous renvoie vers votre point de départ.

Bigman dit :

— Voilà qui semble extraordinaire.

Il s’agitait sur son siège. Tout cela ne le menait nulle part. Soudain, il demanda :

— C’est quoi ce truc avec lequel vous jouez sur votre bureau ?

— Un jeu d’échecs, dit Norrich. Vous y jouez ?

— Un peu, admit Bigman. Lucky m’a appris, mais ce n’est pas drôle de jouer avec lui. Il gagne toujours. Mais comment parvenez-vous à jouer aux échecs ?

— Vous voulez dire, puisque je suis aveugle ?

— Euh…

— Ce n’est rien. Je ne suis pas susceptible à propos de ma cécité… C’est assez facile à expliquer. Cet échiquier est magnétisé et les pièces sont composées d’un léger alliage magnétique qui les fixe, en quelque sorte, là où on les a posées, ce qui m’évite de les renverser d’un mouvement de bras maladroit. Essayez, Bigman.

Bigman saisit une pièce. Elle se souleva après une légère résistance, comme si elle était engluée dans un centimètre, environ, de marmelade, puis elle céda.

— Vous voyez, dit Norrich, en outre, ce ne sont pas des pièces ordinaires.

— Plutôt des sortes de marqueurs, grogna Bigman.

— Une fois encore, pour éviter que je ne les renverse. Elles ne sont toutefois pas totalement plates. Elles ont des dessins gravés dans la matière, pour me permettre de les identifier facilement au toucher, tout en étant assez semblables à celles des échiquiers normaux, pour ne pas dérouter mes adversaires. Voyez par vous-même.

Bigman n’eut aucune peine à identifier la pièce. Le cercle de points gravés représentait clairement la reine, alors que la petite croix au centre d’une autre pièce identifiait le roi. Les pièces avec des entailles obliques correspondaient aux fous, le cercle de carrés, aux tours, les oreilles pointues, aux cavaliers et les simples pièces rondes, aux pions.

Bigman demanda :

— Et que faisiez-vous quand je suis arrivé ? Vous jouiez contre vous-même ?

— Non, je tentais de résoudre un problème. Les pièces sont disposées ainsi et il n’y a qu’une façon pour les blancs de remporter la partie en très précisément trois mouvements. J’essaie de la découvrir.

Bigman demanda brusquement :

— Comment parvenez-vous à différencier les noirs des blancs ?

Norrich rit.

— Si vous les regardez de plus près, vous constaterez que les pièces blanches sont rayées sur le bord ; les noires ne le sont pas.

— Vous devez donc vous remémorer la place de chaque pièce ?

— Ce n’est pas bien difficile, dit Norrich. Vous pourriez croire que cela nécessite une mémoire photographique, mais à vrai dire, il me suffit de passer la main sur l’échiquier et de vérifier la position des pièces quand je le désire. Vous remarquerez que les cases sont aussi marquées de petites rayures.

Bigman avait de la peine à respirer. Il avait oublié les cases de l’échiquier, et elles étaient bel et bien rayées. Il avait le sentiment de se livrer à une sorte de partie d’échecs – une partie qu’il était en train de perdre en beauté.

— Vous permettez que je regarde ? demanda-t-il. Peut-être réussirai-je à trouver les prochains coups.

— Je vous en prie, dit Norrich. Je serais ravi que vous résolviez cette énigme. J’y travaille depuis une demi-heure et cela commence à m’agacer.

Il y eut un silence d’une minute, puis Bigman se leva, le corps tendu comme celui d’un chat ; il s’efforçait de ne pas faire de bruit. Il tira une petite lampe de sa poche et s’avança vers le mur en petits mouvements furtifs. Norrich ne quitta pas sa position penchée sur l’échiquier. Bigman lança un regard rapide à Mutt, mais le chien était lui aussi immobile.

Bigman atteignit le mur et, sans respirer, il enfonça délicatement l’interrupteur. Aussitôt la pièce se trouva plongée dans le noir complet.

Bigman se souvenait de la position de la chaise de Norrich. Il dirigea sa lampe dans cette direction.

Il entendit un bruit assourdi et la voix de Norrich qui demanda avec un mélange de surprise et de déplaisir.

— Pourquoi avez-vous éteint, Bigman ?

— Et voilà ! cria Bigman triomphant. Il alluma sa lampe de poche, qui éclaira directement le visage large de Norrich. Vous n’êtes pas aveugle, sale espion !


Chapitre IX

Le vaisseau agrav

Norrich se récria :

— J’ignore ce que vous faites, mais par l’Espace, pas de gestes brusques sinon Mutt risque de vous sauter dessus !

— Vous savez très bien ce que je fais. Vous voyez parfaitement que je sors mon fusil à aiguilles, et je crois savoir qu’on vous a rapporté que je suis un fin tireur.

— Ne faites pas de mal à Mutt. Je vous en prie !

Bigman fut décontenancé par l’angoisse qui sourdait dans la voix de Norrich.

— Qu’il se tienne tranquille, alors. Et vous, venez avec moi ; comme ça, personne ne sera blessé. Nous allons voir Lucky. Et si nous rencontrons quelqu’un dans le couloir, n’essayez même pas de lui souhaiter le bonjour. Je serai juste à côté de vous.

— Je ne puis sortir sans Mutt.

— Bien sûr que si. Vous n’avez que cinq pas à faire dans le couloir. Même si vous étiez vraiment aveugle, vous en seriez capable… un homme si habile avec les tri-di…

* * *

Lucky retira la visionneuse de ses yeux au moment où il entendit la porte s’ouvrir.

— Bonjour, Norrich. Où est Mutt ?

Bigman ne laissa pas à l’autre l’occasion de parler.

— Mutt est dans la chambre de Norrich, qui n’en a d’ailleurs pas besoin. Sables de Mars, Lucky, Norrich n’est pas plus aveugle que nous !

— Quoi ?

Norrich voulut intervenir :

— Votre ami commet une grossière erreur, M. Starr. Je tiens à dire…

Bigman le coupa :

— Silence ! C’est moi qui parle et vous, vous prendrez la parole quand on vous y invitera.

Lucky croisa les bras sur sa poitrine.

— Si vous permettez, M. Norrich, j’aimerais entendre ce que Bigman a à dire. Et toi, Bigman, range donc ce fusil à aiguilles.

Bigman obéit en faisant la grimace.

— Écoute, Lucky. J’ai soupçonné ce petit mariole depuis le début. Ces puzzles en trois dimensions m’ont donné à penser. Il est beaucoup trop habile. Je me suis tout de suite dit qu’il pouvait être notre espion.

— C’est la seconde fois que vous me traitez d’espion, s’exclama Norrich. Je ne le tolérerai pas.

Bigman ignora l’intervention de Norrich.

— Ce n’était pas stupide, de la part d’un espion, de faire croire qu’il était aveugle. Il pouvait ainsi voir bien des choses sans que nul ne s’en doute. Personne ne songeait à lui dissimuler quoi que ce soit. Il pouvait examiner des documents confidentiels et les autres se disaient : « Bah, ce n’est que le pauvre Norrich. Il ne voit rien de toute façon. » Ou plutôt, ils ne se disaient rien. Ils n’y prêtaient même pas attention. Sables de Mars, c’était la couverture parfaite !

Norrich paraissait de plus en plus incrédule.

— Mais je suis aveugle ! Si ce sont les puzzles tri-di ou l’échiquier, qui… Laissez-moi vous expliquer…

— Oh, bien sûr que vous pouvez tout expliquer, dit Bigman, sarcastique. Vous jonglez avec les explications depuis des années. Comment se fait-il que vous allumiez les lumières quand vous êtes seul dans votre chambre ? Quand j’ai pénétré chez lui, il y a une demi-heure, Lucky, la pièce était éclairée. Il n’a pas fait la lumière pour moi. L’interrupteur n’était pas à sa portée. Pourquoi ?

— Pourquoi pas ? demanda Norrich. Quelle différence cela fait-il pour moi, qu’elle soit allumée ou non ? Alors autant penser à la facilité de ceux qui viennent me rendre visite, comme vous.

— Très bien, dit Bigman. Il a l’art de retomber sur ses pattes – il a une explication pour tout : la manière dont il joue aux échecs, dont il identifie les pièces… pour tout. Il a, pourtant, failli se trahir. Il a laissé tomber une pièce et il s’est penché pour la ramasser, mais il s’est souvenu à temps que cela ne collait pas avec son personnage, alors il m’a demandé de la ramasser pour lui.

— Habituellement, je sais où tombe un objet grâce au son. Mais cette pièce a roulé.

— Ben voyons ! Cette fois vous ne vous en sortirez pas. Car il y a une chose que vous serez incapable d’expliquer. Lucky, j’ai voulu le mettre à l’épreuve. J’ai voulu éteindre et lui braquer ma lampe dans les yeux. S’il n’était pas aveugle, il ne manquerait pas de sursauter ou de cligner des yeux. J’étais sûr de le coincer. Mais je n’ai même pas dû aller aussi loin. Dès que la pièce a été plongée dans le noir, le mariole s’est trahi en me demandant pourquoi j’avais éteint… Comment aurait-il pu le savoir, Lucky ? Comment ?

— Mais… commença Norrich.

Bigman ne le laissa pas poursuivre.

— Il est peut-être capable d’identifier les pièces d’un jeu d’échecs au toucher, ou celles d’un puzzle tri-di, mais il n’est pas capable de sentir la lumière qui s’éteint. Il a dû la voir.

Lucky intervint :

— Je crois qu’il est temps de laisser M. Norrich s’exprimer.

— Merci. Je suis peut-être aveugle, Conseiller, mais mon chien ne l’est pas. Quand j’éteins la lumière, le soir, cela ne fait aucune différence pour moi, comme je vous l’ai dit, mais pour Mutt c’est le signe qu’il est temps de se coucher, et il regagne aussitôt son coin. Il se fait que j’ai entendu Bigman se diriger à pas feutrés vers l’interrupteur. Il essayait de ne pas faire de bruit, mais un homme aveugle depuis cinq ans entend les frôlements les plus légers. Un instant après qu’il s’est arrêté, Mutt a gagné son coin. Il ne fallait pas être sorcier pour comprendre ce qui s’était passé. Bigman se tenait à côté de l’interrupteur et Mutt allait se coucher. De toute évidence, votre ami avait éteint.

L’ingénieur tourna son regard vide vers Bigman, puis vers Lucky, comme s’il tendait l’oreille pour écouter une réponse.

— Je vois, fit Lucky. Il semble que nous vous devions des excuses.

Le visage de gnome de Bigman prit une expression contrite.

— Mais Lucky…

Celui-ci secoua la tête.

— Allons, Bigman ! Ne t’accroche jamais à une théorie lorsqu’elle a été démontée. J’espère que vous comprenez, M. Norrich, que Bigman n’a fait que ce qu’il estimait être son devoir.

— J’aurais préféré qu’il pose quelques questions avant d’agir, répondit Norrich, froidement. Puis-je m’en aller maintenant ? Vous permettez ?

— Vous pouvez disposer. Je dois toutefois vous demander officiellement de ne parler à personne de cet incident. C’est très important.

— Cet épisode s’inscrit dans le cadre des détentions abusives, j’imagine… mais oublions cela. Je n’en parlerai à personne.

Il sortit de la pièce et s’éloigna sans trop d’hésitations.

Bigman se retourna presque aussitôt vers Lucky.

— C’était un truc. Tu n’aurais pas dû le laisser filer.

Lucky passa la main droite sur son menton ; ses yeux bruns et calmes, étaient songeurs.

— Non, Bigman, ce n’est pas notre homme.

— Mais ça doit être lui, Lucky. Même s’il est aveugle, vraiment aveugle, c’est une présomption de plus contre lui. Mais évidemment, Lucky.

Bigman s’excitait à nouveau. Il serrait les poings.

— Il s’est approché de la grenouille-V sans la voir. Il a donc pu la tuer.

Lucky hocha la tête.

— Non, Bigman. L’influence mentale de la grenouille-V ne dépend pas du fait qu’on la voie. Elle agit par contact mental direct. C’est un fait incontournable.

Il ajouta lentement.

— Ce doit être un robot qui a fait le coup. Et Norrich n’est pas un robot.

— Ben, comment sais-tu qu’il n’est pas…

Mais Bigman s’interrompit.

— Je vois que tu as répondu toi-même à ta question. Nous avons perçu son émotion lors de notre première rencontre… la grenouille-V était encore avec nous. Il éprouve des émotions, donc ce n’est pas un robot, et ce n’est pas l’homme que nous recherchons.

Pourtant, le visage de Lucky trahissait une inquiétude profonde et il lança sur le lit le livre vidéo sur la robotique, comme s’il désespérait d’y trouver une aide quelconque.

* * *

Le premier vaisseau Agrav qui vit le jour fut baptisé Jovian Moon ; il ne ressemblait à aucun des vaisseaux que Lucky connaissait. Il était assez grand pour jouer les paquebots de l’espace, mais les quartiers de l’équipage et des passagers étaient rassemblés dans le nez de l’engin, car les neuf dixièmes du volume du vaisseau contenaient le convertisseur Agrav et les condensateurs hyperatomiques de champ de force. Vers le milieu de la carlingue, des turbines courbes, présentant une vague ressemblance avec des ailes de chauve-souris, s’étendaient de chaque côté. Cinq de l’un, et cinq de l’autre ; soit dix au total.

On avait expliqué à Lucky que ces turbines, en coupant les lignes de force du champ gravitationnel, convertissaient l’attraction en énergie hyperatomique. C’était aussi prosaïque que ça, et pourtant elles donnaient au vaisseau une apparence presque sinistre.

Le Jovian Moon reposait, pour l’instant, dans un gigantesque puits creusé dans le sol de Jupiter Neuf. Le panneau de béton armé avait été dégagé et tout le secteur était soumis à la gravité normale de Jupiter Neuf et exposé à l’absence d’atmosphère de la surface du satellite.

Pourtant, l’ensemble du personnel travaillant sur le projet, soit près d’un millier d’hommes, s’était rassemblé dans cet amphithéâtre naturel. Lucky n’avait jamais vu tant d’hommes en combinaisons spatiales rassemblés en un même lieu. On sentait une excitation bien naturelle en pareille circonstance ; une agitation presque frénétique.

Lucky songeait, sombre, qu’un de ces hommes en combinaison spatiale n’était pas un homme.

Mais lequel ? Et comment l’identifier ?

Le commandant Donahue fit une petite allocution devant une foule silencieuse, impressionnée ; pendant ce temps, Lucky leva les yeux vers Jupiter et aperçut un petit objet qui n’était pas une étoile mais une minuscule tache de lumière, recourbée comme une rognure d’ongle et presque trop petite pour que la courbure soit visible. S’il y avait eu une atmosphère entre le satellite et cette tache de lumière, elle serait apparue comme un simple point.

Lucky savait que ce petit croissant n’était autre que Ganymède. Jupiter Trois, le plus grand satellite de Jupiter, la plus belle lune de la planète géante. Elle avait presque trois fois la taille de la lune de la Terre ; elle était plus grande que la planète Mercure et presque aussi grande que Mars. Lorsque la flotte Agrav serait prête, Ganymède deviendrait rapidement un monde important du système solaire.

Le commandant Donahue baptisa enfin le vaisseau d’une voix rendue rauque par l’émotion ; puis, la foule regagna, par groupes de cinq ou six, l’intérieur du satellite, via les divers sas d’accès.

Seuls ceux qui devaient faire le voyage à bord du Jovian Moon restèrent. Un par un, ils gravirent la rampe menant au sas d’entrée ; le commandant Donahue ouvrait la marche.

Lucky et Bigman furent les derniers à monter à bord. Le commandant Donahue se détourna du sas à leur arrivée, affichant toujours aussi ostensiblement son hostilité.

Bigman se pencha vers Lucky et lui glissa à l’oreille :

— T’as remarqué, Lucky ? Red Summers est là.

— Je sais.

— C’est le salaud qui a voulu te tuer.

— Je sais, Bigman.

* * *

Le vaisseau s’élevait maintenant dans un mouvement majestueux. L’attraction exercée par Jupiter Neuf était à peine le huitième de celle de la Terre, et bien que l’appareil pesât plusieurs centaines de tonnes, là n’était pas la cause de sa lenteur initiale. Même dans le cas de figure d’une attraction nulle, un vaisseau conserverait toute sa masse et toute l’inertie associée à celle-ci. Il serait toujours aussi ardu d’imprimer un mouvement à une telle masse, de lui faire modifier sa direction ou de la faire arrêter, une fois en mouvement.

Mais lentement, puis plus rapidement, le puits s’éloignait. Jupiter Neuf rapetissait sous eux et ne fut bientôt plus, sur les visioplaques, qu’un roc gris et accidenté. Le ciel noir était ponctué de constellations et Jupiter apparaissait comme un marbre brillant.

James Panner s’approcha de Lucky et Bigman ; il posa un bras sur les épaules des deux amis.

— Voudriez-vous, messieurs, partager mon repas dans ma cabine ? Il n’y aura rien à voir ici pendant un certain temps.

Sa large bouche dessina un sourire qui tendit les nerfs de son cou épais et accentua l’impression qu’il n’avait pas de cou, que celui-ci n’était que le prolongement de la tête.

— Merci, dit Lucky. Vous êtes bien aimable.

— Bah, il ne faudra pas compter sur le Commandant pour cela et les hommes sont un peu montés contre vous. Je ne veux pas que vous vous sentiez tout à fait coupés du reste du monde. Le voyage sera long.

— Mais vous, Dr Panner, n’éprouvez-vous aucune hostilité à mon égard ? demanda Lucky sèchement.

— Bien sûr que non. Vous m’avez mis à l’épreuve et j’ai passé le test. Vous vous souvenez ?

* * *

La cabine de Panner était toute petite ; elle offrait à peine assez de place pour les trois hommes. Il était clair que les commodités étaient réduites au strict minimum sur le vaisseau Agrav. Panner prépara trois rations de voyage – la nourriture concentrée, universellement consommée sur les vaisseaux spatiaux. Pour Lucky et Bigman, c’était presque l’ordinaire : l’odeur des rations qui réchauffent, la sensation d’être un peu à l’étroit, et la vibration régulière des moteurs hyperatomiques qui convertissent les énergies de champ en une poussée directionnelle ou alimentent, tout au moins, les unités du vaisseau.

On pourrait presque voir dans cette vibration des moteurs hyperatomiques, qui sont l’essence même des vols spatiaux, une concrétisation de la croyance antique en une « musique des sphères ».

Panner annonça :

— Nous avons dépassé la vitesse de libération de Jupiter Neuf, ce qui signifie que nous pouvons prendre notre vitesse de croisière sans craindre de retomber à sa surface.

Lucky dit :

— Cela veut dire que nous avons entamé notre chute libre vers Jupiter.

— Une chute de vingt-cinq millions de kilomètres, oui. Dès que nous aurons accumulé assez de vitesse pour que cela en vaille la peine, nous passerons en Agrav.

Il sortit une montre de sa poche. C’était un grand disque de métal brillant et sans indication. Il enfonça un petit bouton et des chiffres lumineux apparurent à sa surface. Un filet blanc, brillant encercla celle-ci ; il devint ensuite rouge en un mouvement tournant jusqu’à ce que l’arc se referme et redevienne blanc.

Lucky demanda :

— Est-il prévu que nous passions en Agrav si tôt ?

— Cela se fera dans peu de temps, répondit Panner.

Il déposa la montre sur la table, et ils mangèrent en silence.

Panner reprit la montre en main.

— Dans un peu moins d’une minute. Le passage devrait se faire de façon parfaitement automatique.

L’ingénieur en chef parlait avec calme, pourtant la main qui tenait la montre tremblait.

Panner dit :

— Maintenant.

Et le silence se fit. Le silence total.

La vibration des moteurs hyperatomiques avait cessé. L’énergie utilisée désormais pour alimenter les lumières du vaisseau et maintenir en activité son champ de pseudo-gravité, était entièrement fournie par le champ gravitationnel de Jupiter.

— Impeccable ! Parfait ! s’exclama Panner.

Il rangea la montre. Le sourire qui illuminait son visage était un peu forcé, mais exprimait un soulagement profond.

— Nous sommes maintenant sur un vaisseau Agrav opérant pleinement en mode Agrav.

Lucky souriait aussi.

— Félicitations. Je suis ravi d’être à bord.

— J’en suis sûr. Vous vous êtes donné assez de mal pour y parvenir. Pauvre Donahue.

Lucky dit gravement :

— Je suis désolé d’avoir dû le bousculer ainsi, mais je n’avais pas le choix. D’une manière ou d’une autre, je devais être ici.

Panner fronça les sourcils devant la gravité soudaine de Lucky.

— Vous deviez être ici ?

— Je le devais. Je suis presque certain que l’espion que nous traquons se trouve actuellement à bord de ce vaisseau.


Chapitre X

Au cœur du vaisseau

Panner blêmit.

— Pourquoi ? demanda-t-il.

— Les Siriens voudront certainement savoir comment s’est comporté le vaisseau. Si leur méthode d’espionnage est infaillible, comme elle nous l’est apparue jusqu’à présent, pourquoi s’arrêteraient-ils en si bon chemin ?

— Vous voulez donc dire qu’un des quatorze hommes qui se trouvent à bord du Jovian Moon est, en réalité, un robot ?

— C’est exactement ce que je veux dire.

— Mais ils ont été sélectionnés il y a longtemps de cela.

— Les Siriens devaient avoir connaissance des critères et des méthodes de sélection, comme ils avaient connaissance de tout ce qui concerne le projet, et ils pouvaient manipuler leur humanoïde de façon à lui donner le profil voulu.

— C’est leur reconnaître beaucoup d’ingéniosité, murmura Panner.

— Je l’admets, dit Lucky. Il existe une autre éventualité.

— Laquelle ?

— Que l’humanoïde ait embarqué comme passager clandestin.

— Très improbable, dit Panner.

— Mais parfaitement possible. Il aurait aisément pu monter à bord du vaisseau en profitant de la confusion qui a précédé le discours du Commandant. J’ai essayé de surveiller le vaisseau pendant ce temps-là, mais c’était une tâche impossible. En outre, neuf dixièmes du vaisseau semblent abriter le compartiment moteur ; il doit donc y avoir toute la place voulue pour se cacher.

Panner réfléchit :

— Moins que vous ne le pensez.

— Nous devons pourtant fouiller le vaisseau. Vous en chargerez-vous, Dr Panner ?

— Moi ?

— Certainement. En tant qu’ingénieur en chef, vous devez connaître le contenu des compartiments moteurs mieux que quiconque. Nous vous accompagnerons.

— Attendez. C’est de la folie pure.

— S’il n’y a pas de passager clandestin, Dr Panner, nous aurons toujours gagné quelque chose. Nous saurons que nous pouvons limiter notre champ d’investigation aux hommes qui se trouvent légalement à bord de ce vaisseau.

— Vous voulez que nous fassions cela à trois ?

— Sur qui pouvons-nous compter pour nous aider, puisque chacun peut être le robot que nous recherchons ? Ne tergiversons plus, Dr Panner. Voulez-vous nous aider à fouiller le vaisseau ? Je vous demande votre aide en ma qualité de membre du Conseil des Sciences.

Panner se leva à contrecœur.

— Je suppose que je n’ai donc pas le choix.

* * *

Ils descendirent l’étroite échelle menant au premier niveau moteur. La lumière était faible et bien évidemment indirecte, de façon à ce que les énormes structures qui occupaient les deux côtés ne projettent pas d’ombre.

Il n’y avait pas d’ombre, pas la plus légère vibration indiquant quelque activité ou révélant que des forces prodigieuses étaient capturées et traitées. Bigman était terrifié de constater que rien ne lui paraissait familier ; il ne semblait rien rester du matériel ordinaire d’un vaisseau spatial comme leur propre Shooting Starr.

— Tout est fermé, observa-t-il.

Panner opina et dit d’une voix basse :

— Tout est aussi automatisé que possible. La nécessité d’intervention humaine est réduite au minimum.

— Et pour les réparations ?

— Il ne devrait pas y en avoir. Nous avons des circuits alternés et des équipements dédoublés à chaque niveau de la procédure, qui permettent une interruption automatique après auto-vérification.

Panner ouvrait la marche, les guidant à travers les étroites coursives, mais avançant lentement comme s’il s’attendait à tout instant à voir surgir quelqu’un, ou quelque chose, qui se jetterait sur lui pour l’agresser.

Niveau après niveau, passant méthodiquement du couloir central aux coursives latérales, Panner fouilla le moindre espace avec une sûreté d’expert.

Ils s’arrêtèrent enfin à l’étage le plus bas, devant les grandes turbines à travers lesquelles les forces hyperatomiques incandescentes (quand le vaisseau était en état de vol ordinaire) étaient pressées vers l’arrière pour produire une poussée vers l’avant.

De l’intérieur du vaisseau, les turbines ressemblaient à quatre tuyaux lisses, chacun deux fois plus large qu’un homme ; ils s’enfonçaient dans les profondeurs du navire et s’achevaient par les prodigieuses structures abritant les moteurs hyperatomiques.

— Hé, les turbines ! s’exclama Bigman. Il faut aller voir dedans.

— Non, dit Panner.

— Pourquoi pas ? Un robot pourrait se cacher là. L’endroit n’est pas pressurisé, mais c’est sans importance pour un robot.

— Il ne serait toutefois pas insensible aux poussées hyperatomiques, intervint Lucky. Et il a dû y en avoir quelques-unes depuis une heure. Non, les turbines sont à exclure.

— Bien, dit Panner, il n’y a donc personne dans les compartiments moteurs. Ni rien ni personne.

— Vous en êtes sûr ?

— Oui. Nous avons regardé partout et la route que j’ai empruntée interdisait à quiconque de nous prendre à revers.

Leurs voix éveillaient de faibles échos dans les profondeurs des turbines derrière eux.

Bigman s’exclama :

— Sables de Mars, il ne reste donc plus que les quatorze membres d’équipage.

Lucky ajouta, songeur.

— Moins que ça. Trois des hommes se trouvant à bord ont trahi leurs émotions à l’un ou l’autre moment : le commandant Donahue, Harry Norrich et Red Summers. Il nous en reste onze.

Panner intervint :

— Ne m’oubliez pas. J’ai refusé d’obéir à un ordre. Cela ne fait donc plus que dix.

— Voilà qui soulève une question intéressante, dit Lucky. Vous y connaissez quelque chose en robotique ?

— Moi ? demanda Panner. Je n’ai jamais travaillé avec des robots.

— C’est vrai, dit Lucky. Les Terriens ont inventé le robot positronique et ils ont développé la plupart des raffinements le concernant, pourtant à l’exception de quelques spécialistes, le technicien de la Terre ne connaît rien en matière de robotique, pour la bonne raison que nous n’avons guère l’usage des robots. Cette matière n’est pas enseignée dans les écoles et n’est pas mise en pratique. Moi-même, je ne connais guère que les Trois Lois, que le commandant Donahue, lui-même, n’était pas capable de citer. Les Siriens, en revanche, avec leur économie saturée par les robots, doivent maîtriser à merveille les subtilités de la robotique.

» Il se fait qu’hier et aujourd’hui j’ai consacré beaucoup de temps à étudier un livre vidéo consacré à la robotique avancée que j’ai trouvé dans la bibliothèque du projet. C’était, d’ailleurs, le seul livre traitant de la question.

— Et alors ? demanda Panner.

— Il m’est apparu que les Trois Lois ne sont pas aussi simples qu’on pourrait le croire… Mais reprenons notre route. Nous procéderons à une seconde vérification en remontant.

Il se trouvait toujours au niveau le plus bas et observait avec intérêt la salle environnante.

Il reprit :

— Ainsi, j’ai cru qu’il suffirait de donner à chaque homme présent sur le vaisseau un ordre stupide pour voir s’il l’exécuterait. Je croyais vraiment que ça marcherait. Mais ce n’est pas tout à fait exact. Il est théoriquement possible d’adapter le cerveau positronique d’un robot de telle façon qu’il n’obéira qu’aux ordres s’inscrivant dans le cadre de ses fonctions. Il pourra obéir à des ordres contraires à ses fonctions ou sans rapport avec elles, mais uniquement s’ils sont précédés de certains mots codes ou si la personne qui les lui donne se présente d’une certaine manière. Ainsi, un robot sera-t-il parfaitement soumis à ceux qui l’emploient mais tout à fait réfractaire à des étrangers.

Panner, qui venait d’empoigner les premiers barreaux de l’échelle qui devait les ramener au niveau supérieur, les relâcha. Il se tourna vers Lucky.

— En d’autres termes, le fait que je n’ai pas retiré ma chemise quand vous m’en avez donné l’ordre ne prouve rien ?

— J’ai dit que cela aurait pu ne pas constituer une preuve, Dr Panner, puisque le fait d’ôter votre chemise n’entrait pas dans le cadre de vos fonctions normales, et que mon ordre n’avait sans doute pas été formulé de la manière voulue.

— Vous m’accusez donc d’être un robot ?

— Non. Il est peu probable que vous soyez un robot. Les Siriens n’auraient sûrement pas choisi de remplacer l’ingénieur en chef. Pour que le robot puisse remplir correctement sa tâche, il aurait dû en savoir plus sur l’Agrav que les Siriens. Car s’ils possédaient les connaissances requises pour construire un tel vaisseau, ils n’auraient pas besoin d’un espion.

— Merci, dit Panner, amer.

Et il se retourna vers l’échelle, mais la voix de Bigman interrompit son mouvement.

— Attendez, Panner !

Le petit Martien braquait sur l’ingénieur son fusil à aiguilles.

— Attends un instant, Lucky, qui nous dit qu’il y connaît quelque chose en matière d’Agrav ? Nous le croyons sur parole. Il n’a jamais eu à démontrer ses compétences. Quand le Jovian Moon est passé en mode Agrav, où était-il ? Assis dans ses quartiers avec nous !

— J’y ai pensé, aussi, Bigman ; c’est pour cette raison que j’ai amené Panner ici. Il paraît évident qu’il connaît les moteurs. Je l’ai vu les inspecter au passage et il aurait été incapable de procéder avec une telle assurance s’il n’était pas un expert en la matière.

— Cela vous suffit, Martien ? lança Panner en maîtrisant mal sa colère.

Bigman rangea son arme et Panner grimpa à l’échelle, sans ajouter un mot.

Ils s’arrêtèrent à l’étage supérieur, pour procéder à la seconde fouille.

Panner dit :

— Il nous reste donc dix suspects : deux officiers, quatre ingénieurs, quatre ouvriers. Que suggérez-vous que nous fassions ? Faire passer une radiographie à chacun ? Quelque chose comme ça ?

Lucky secoua la tête.

— C’est trop risqué. Nous savons que les Siriens utilisent un petit truc sympathique pour se protéger. Vous n’ignorez pas qu’ils emploient des robots pour véhiculer des messages ou accomplir certaines tâches secrètes. Il est clair qu’un robot est incapable de garder un secret si un être humain lui demande de le communiquer en utilisant la formule prévue. Pour éviter les fuites, les Siriens installent un explosif dans le robot qui se déclenche dès que quelqu’un tente de contraindre le robot à livrer son secret.

— Vous voulez dire que si vous faites passer une radiographie à un robot, il explosera ?

— C’est très probable. Son plus grand secret, en l’occurrence, est son identité, et il est peut-être programmé pour exploser quel que soit le procédé utilisé pour lui soutirer cette identité.

Lucky ajouta tristement :

— Ils avaient toutefois compté sans la grenouille-V ; le déclencheur ne pouvait fonctionner dans son cas. Ils ont donc ordonné au robot de la tuer purement et simplement. Cela valait mieux, de toute façon, que de devoir sacrifier le robot.

— Le robot ne blesserait-il pas les humains se trouvant près de lui en explosant ? N’irait-il pas ainsi à l’encontre de la première loi ? demanda Panner avec une pointe de sarcasme dans la voix.

— Non. Il n’aurait aucun moyen de contrôler l’explosion. Le déclenchement serait produit par le son d’une certaine question ou la vue d’une certaine action. Il ne serait pas le résultat d’un acte délibéré du robot.

Ils passèrent à l’étage suivant.

— Alors que comptez-vous faire, Conseiller ?

— Je l’ignore, avoua Lucky. Il faut trouver un moyen d’amener le robot à se trahir. Les Trois Lois doivent rester valables, même si elles ont été modifiées et trafiquées. Il suffirait de posséder une connaissance suffisante de la robotique pour en tirer parti. Si je savais comment contraindre le robot à commettre une action qui démontrerait qu’il n’est pas humain sans activer pour autant l’explosif dont il est équipé… si je parvenais à manipuler les Trois Lois pour provoquer entre elles un conflit qui paralyserait complètement la créature… si je…

Panner l’interrompit avec un mouvement d’humeur.

— Si vous attendez de l’aide de ma part, Conseiller, c’est inutile. Je vous ai déjà dit que je ne connais rien à la robotique.

Il pivota brusquement :

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Bigman tendit l’oreille à son tour :

— Je n’ai rien entendu.

Sans un mot, Panner passa devant eux, plié en deux pour éviter les tubes métalliques qui couraient de chaque côté.

Il s’avança aussi loin que possible et murmura :

— Quelqu’un a pu se glisser entre les correcteurs. Laissez-moi repasser.

Lucky scrutait une véritable forêt de câbles emmêlés qui tissaient autour d’eux une sorte de toile d’araignée.

— Tout me paraît en ordre.

— Il vaut mieux nous en assurer, insista Panner.

Il ouvrit un panneau dans la paroi voisine et s’y engagea prudemment, tout en regardant par-dessus son épaule.

— Ne bougez pas, dit-il.

Bigman risqua à son tour :

— Il ne s’est rien passé. Il n’y a rien là.

Panner se détendit.

— Je le sais. Je vous ai demandé de ne pas bouger parce que je ne voulais pas vous couper un bras en enclenchant le champ de force.

— Quel champ de force ?

— J’ai branché un champ de force sur toute la largeur du corridor. Vous ne pouvez désormais pas plus sortir de l’endroit où vous êtes, que si vous étiez enfermés dans une cage avec des barreaux d’un mètre d’épaisseur.

Bigman hurla :

— Sables de Mars, Lucky, c’est lui le robot.

Et il porta la main à sa ceinture.

Panner s’empressa de prévenir son mouvement.

— N’utilisez pas votre fusil à aiguilles. Si vous me tuez, comment sortirez-vous jamais de là ?

Il les contempla, ses yeux sombres pétillant de malice et ses larges épaules courbées.

— Souvenez-vous que l’énergie peut traverser un champ de force, mais pas la matière, pas même les molécules d’air. Vous êtes dans une chambre vide, en quelque sorte. Tuez-moi et vous serez morts d’asphyxie bien avant que quelqu’un ne vous retrouve.

— J’avais dit que c’était lui le robot, gronda Bigman, désespéré.

Panner eut un rire bref.

— Vous vous trompez. Je ne suis pas un robot. Mais s’il y a un robot ici, je sais qui c’est.


Chapitre XI

La ligne des lunes

— Qui ? s’exclama aussitôt Bigman.

Mais ce fut Lucky qui lui répondit.

— De toute évidence, il croit que c’est l’un de nous.

— Merci ! fit Panner. Comment vous y prendriez-vous pour expliquer cela ? Voyons… Vous avez parlé de passager clandestin ; vous avez parlé d’individus montant de force à bord du Jovian Moon. Quel culot ! Est-ce que vous ne vous êtes pas imposés à bord ? N’ai-je pas assisté à votre petit numéro ? Vous deux !

— C’est exact, admit Lucky.

— Et vous m’avez amené ici afin de voir comment fonctionnait, en réalité, le vaisseau. Vous avez essayé de me distraire avec vos histoires de robots, dans l’espoir que je ne remarque pas que vous passiez le vaisseau au peigne fin.

Bigman le coupa :

— Nous avons le droit d’agir ainsi. C’est Lucky Starr !

— Il prétend être Lucky Starr. S’il est membre du Conseil des Sciences, il peut le prouver et il sait comment. Si j’avais été plus malin, je vous aurais demandé la preuve de votre identité avant de vous amener ici.

— Il n’est pas trop tard, fit Lucky calmement. Est-ce que vous voyez bien d’où vous êtes ?

Il remonta une manche, dégageant ainsi l’intérieur d’un bras.

— Je n’approcherai pas, gronda Panner furieux.

Lucky ne fit pas de commentaire. Il laissa son poignet parler pour lui. La peau de la surface intérieure de celui-ci avait subi, des années auparavant, un traitement hormonal complexe. Réagissant à la seule volonté de Lucky, une tache ovale s’assombrit sur sa peau et devint peu à peu noire. En son centre, de petites points jaunes dessinaient les formes caractéristiques de la Grande Ourse et d’Orion.

Panner poussa un profond soupir, comme si ses poumons se vidaient tout à coup de leur air. Rares étaient les humains qui avaient l’occasion de voir le signe du Conseil, pourtant chacun le connaissait depuis son plus jeune âge – le signe d’identification irréfutable de tous les membres du Conseil des Sciences.

Panner n’avait plus le choix. Sans un mot, à contrecœur, il débrancha le champ de force et se recula.

Bigman s’avança en fulminant.

— Je devrais te défoncer le crâne, espèce de petit…

Lucky le retint.

— Laisse tomber, Bigman. Il avait, autant que nous, le droit d’exprimer ses soupçons. Calme-toi.

Panner haussa les épaules.

— Cela paraissait logique.

— Je le reconnais. Je crois que nous pouvons désormais nous faire mutuellement confiance.

— En ce qui vous concerne, il n’y a pas de problème, remarqua l’ingénieur en chef. Vous êtes identifié. Mais la grande gueule qui s’agite à vos côtés ? Qui l’identifiera ?

Bigman s’étrangla presque et Lucky dut s’interposer entre les deux hommes.

— Je me porte garant de lui… Je suggère maintenant que nous regagnions les quartiers passagers avant qu’une fouille ne soit organisée pour nous retrouver. Tout ce qui s’est passé, ici, doit demeurer strictement confidentiel.

Puis, comme si rien n’était advenu, ils reprirent leur ascension.

* * *

La chambre qui leur avait été attribuée avait un lit à deux étages et un évier dans lequel il était possible de faire couler un mince filet d’eau. Rien de plus. L’intérieur Spartiate et minuscule du Shooting Starr était luxueux en comparaison.

Bigman était assis les jambes croisées sur le lit du haut, tandis que Lucky s’essuyait le cou et les épaules. Ils parlaient bas, sachant que les murs avaient peut-être des oreilles.

Bigman dit :

— Écoute, Lucky, supposons que j’aille trouver chaque membre de l’équipage… je veux dire les dix suspects. Supposons que j’agresse chacun d’eux, que je le traite de tous les noms d’oiseaux… Est-ce que celui qui ne m’enverra pas son poing sur le nez ne sera pas forcément le robot ?

— Certainement pas. Ce pourrait être un homme respectueux de la discipline à bord d’un vaisseau, ou qui aurait entendu parler de ton habileté au fusil à aiguilles, à moins qu’il n’ait pas envie d’avoir des ennuis avec le Conseil des Sciences, ou qu’il n’aime pas frapper un plus petit que lui.

— Ça va, Lucky.

Bigman resta silencieux pendant une minute, puis il risqua prudemment :

— J’y pense… comment peux-tu être sûr que le robot est à bord du vaisseau ? Peut-être est-il resté sur Jupiter Neuf. C’est possible après tout.

— Je le sais et pourtant je suis sûr qu’il est ici. C’est comme ça. J’en suis sûr et je ne sais pas pourquoi.

Les yeux sombres de Lucky étaient songeurs. Étendu sur le lit, il se tapotait les dents du bout d’un ongle.

— Le jour où nous sommes arrivés sur Jupiter Neuf, il s’est passé quelque chose.

— Quoi ?

— Si je le savais ! Je le tenais, pourtant… je savais ce dont il s’agissait, ou tout au moins, j’étais persuadé de le savoir, juste avant de m’endormir et ça m’a échappé. Je n’ai pas été capable de retrouver le fil. Si j’étais sur Terre, je passerais une psychosonde. Grande Galaxie, je n’hésiterais pas.

» J’ai essayé tous les trucs que je connaissais. Je me suis concentré avec application… j’ai fait le vide en moi… Quand on fouillait les compartiments moteurs avec Panner, j’ai essayé de passer tous les points en revue, en me disant qu’ainsi l’idée finirait par rejaillir dans mon esprit. Un fiasco.

» Mais elle est là. C’est sans doute pour ça que je suis si sûr que le robot est à bord du vaisseau. C’est une déduction subconsciente. Si seulement, je pouvais la retrouver. Si seulement…

Il paraissait vraiment désespéré.

Bigman n’avait jamais vu cette expression de désarroi sur le visage de son ami.

— Hé, on devrait essayer de dormir.

— Tu as raison.

Quelques minutes plus tard, dans l’obscurité, Bigman murmura :

— Hé, Lucky, pourquoi es-tu si sûr que ce n’est pas moi, le robot ?

Lucky murmura à son tour :

— Parce que jamais les Siriens ne se résoudraient à fabriquer un robot aussi laid.

Il leva le bras pour bloquer un oreiller.

* * *

Les jours passèrent. À mi-chemin de Jupiter, ils traversèrent la ceinture intérieure de petites lunes, plus éparses, parmi lesquelles Six, Onze et Dix avaient été numérotées. Jupiter Sept apparaissait comme une étoile brillante, mais les autres étaient encore assez loin pour se fondre dans la multitude des constellations.

Jupiter avait la taille de la Lune vue de la Terre. Et comme le vaisseau approchait de la planète avec le soleil dans le dos, celle-ci restait dans sa phase pleine. Toute sa surface visible baignait dans la lumière solaire. Il n’y avait pas la moindre ombre nocturne.

Pourtant, si elle avait la taille de la Lune, elle n’était pas aussi brillante qu’elle. Sa surface couverte de nuages reflétait huit fois la quantité de lumière qui atteignait la roche nue et poudreuse de la Lune. Seulement, Jupiter recevait vingt-sept fois moins de lumière par kilomètre carré que la Lune. En conséquence, elle était trois fois moins brillante que la Lune vue par les Terriens.

Elle était pourtant beaucoup plus spectaculaire. Ses ceintures étaient désormais des bandes brunâtres parfaitement distinctes, aux contours diffus, se détachant sur le fond blanc crème du ciel.

— Hé, Lucky, on dirait que Jupiter n’est pas vraiment ronde. C’est une illusion d’optique ?

— Pas du tout. Jupiter n’est vraiment pas rond – elle est aplatie aux pôles. Tu as entendu dire que la Terre était aplatie aux pôles, non ?

— Bien sûr. Mais pas assez pour que ce soit visible.

— Exact. Voyons, la Terre mesure quarante mille kilomètres à l’équateur et elle tourne sur elle-même en vingt-quatre heures, de sorte qu’un point de son équateur ne parcourt que seize cents kilomètres à l’heure. La force centrifuge qui en résulte bombe l’équateur, et le diamètre de la Terre mesure donc quarante-cinq kilomètres de plus que le diamètre allant du pôle Nord au pôle Sud. La différence entre les deux diamètres n’est que d’un tiers de pour cent, ce qui n’est pas perceptible de l’espace, aussi la Terre donne-t-elle l’apparence d’une sphère parfaite.

— Oh !

— Prenons le cas de Jupiter maintenant. Elle mesure environ quatre cent quarante mille kilomètres à son équateur – onze fois la circonférence de la Terre, pourtant elle tourne autour de son axe en moins de dix heures ; cinq minutes de moins, pour être précis. Un point de son équateur se déplace donc à une vitesse de près de quarante-cinq mille kilomètres à l’heure – soit vingt-huit fois aussi vite que n’importe quel point terrestre. La force centrifuge est donc beaucoup plus grande et l’étirement de l’équateur, plus important, surtout du fait que la matière des couches extérieures de Jupiter est beaucoup plus légère que celle de la croûte terrestre. Le diamètre de Jupiter à l’équateur mesure près de neuf mille six cents kilomètres de plus que celui passant par les pôles. La différence est de quinze pour cent, ce qui se remarque aisément.

Bigman contemplait le cercle de lumière aplati et murmura :

— Sables de Mars !

* * *

Le Soleil restait derrière eux tandis qu’ils continuaient à tomber vers Jupiter. Ils traversèrent l’orbite de Callisto, Jupiter Quatre, le plus extérieur des satellites majeurs de Jupiter, mais ils ne le virent pas sous son meilleur aspect. C’était un monde situé à quelque deux millions et demi de kilomètres de Jupiter, aussi grand que Mercure, mais il se trouvait de l’autre côté de son orbite – un petit pois proche de Jupiter filant vers une éclipse.

Ganymède, Jupiter Trois, était assez proche pour montrer un disque trois fois plus petit que la Lune vue de la Terre. Elle était un peu sur le côté, de sorte qu’une partie de sa surface nocturne était visible. Elle était pleine aux trois quarts, mais même ainsi elle paraissait pâle et morne.

Lucky et Bigman étaient mis en quarantaine par le reste de l’équipage. Le Commandant ne leur adressa jamais la parole, ni même un regard ; quand il passait à côté d’eux, c’était les yeux dans le vide. Norrich, conduit par Mutt, les saluait toujours avec bonhomie, comme chaque fois qu’il sentait la présence d’humains. Mais quand Bigman répondait à son salut, son visage se figeait. Il imprimait une légère traction au harnais de Mutt et le chien entraînait son maître plus loin.

Les deux amis jugeaient donc préférable de prendre leurs repas dans leurs quartiers.

Bigman grommelait :

— Par l’Espace, pour qui se prennent-ils ? Même Panner commence à s’activer dès qu’il me voit.

— Primo, Bigman, quand le Commandant affiche aussi ostensiblement son hostilité, ses subordonnés ne sont guère tentés de se montrer aimables ; secundo, les quelques échanges que nous avons eus avec des membres du projet ont été des plus déplaisants.

Bigman dit, songeur :

— J’ai rencontré Red Summers aujourd’hui, le salaud. Il sortait de la salle des moteurs et j’étais juste là, devant lui.

— Que s’est-il passé ? Tu n’as pas…

— Il ne s’est rien passé. J’ai attendu qu’il commence quelque chose, j’espérais qu’il tente quelque chose, mais il s’est contenté de sourire et il s’est éloigné.

* * *

Tout le monde sur le Jovian Moon observait Ganymède éclipser Jupiter. Ce n’était pas une vraie éclipse. Ganymède ne couvrait qu’une infime partie de Jupiter. Elle était distante de neuf cent soixante mille kilomètres, et n’avait pas tout à fait la moitié du diamètre de la Lune vue de la Terre. Jupiter était deux fois plus éloignée, mais c’était un globe quatorze fois plus grand que Ganymède, menaçant et terrifiant.

Ganymède rencontra Jupiter un peu au-dessous de l’équateur de cette dernière, et lentement les deux globes parurent se fondre l’un dans l’autre. Là où Ganymède se découpait, elle faisait un cercle de lumière plus ténue, car Ganymède avait une atmosphère nettement inférieure à celle de Jupiter et réfléchissait une partie beaucoup plus petite de la lumière qu’elle recevait. Même si ça n’avait pas été le cas, elle aurait été visible au moment de couper les ceintures de Jupiter.

La partie remarquable était le croissant noir qui traînait derrière Ganymède lorsque le satellite pénétra complètement dans le disque de Jupiter. Comme les hommes se l’expliquaient, tout en retenant leur souffle, c’était l’ombre de Ganymède qui tombait sur Jupiter.

L’ombre, dont on ne voyait que le contour, se déplaçait avec Ganymède, mais peu à peu elle la prit de vitesse. La bande noire devint de plus en plus fine, jusqu’à la région centrale de l’éclipsé. Là, Jupiter, Ganymède et le Jovian Moon formaient une ligne droite avec le Soleil, et l’ombre disparut tout à fait, recouverte par le monde qui la projetait.

Ensuite, tandis que Ganymède continuait sa progression, l’ombre reprit de l’avance, précédant le satellite, d’abord d’une fine bande, puis d’un croissant plus épais, jusqu’à ce que les deux furent sorties du globe de Jupiter.

L’éclipsé dura trois heures.

* * *

Le Jovian Moon atteignit et dépassa l’orbite de Ganymède, alors que ce satellite se trouvait à l’autre extrémité de son orbite de sept jours autour de Jupiter.

Il y eut, pour la circonstance, une célébration particulière. Des hommes avaient (en de rares occasions) atteint Ganymède dans des vaisseaux ordinaires, et s’étaient même posés à sa surface, mais personne, pas un seul être humain ne s’était jamais approché plus près de Jupiter. Et voilà que le Jovian Moon réalisait cet exploit.

Le vaisseau passa à cent soixante mille kilomètres d’Europa, Jupiter Deux. C’était le plus petit des satellites majeurs de Jupiter, avec seulement trois mille kilomètres de diamètre. Il était légèrement plus petit que la Lune, mais sa proximité le faisait paraître deux fois plus grand que celle-ci vue de la Terre. On distinguait à sa surface des taches sombres, qui semblaient indiquer la présence de chaînes de montagnes. Les télescopes de bord confirmèrent cette impression. Les montagnes ressemblaient à celles de Mercure, et il n’y avait pas le moindre signe de cratères lunaires. Il y avait aussi des taches brillantes, ressemblant à des champs de glace.

Mais ils continuèrent leur chute, laissant derrière eux l’orbite d’Europe.

Io était le plus proche des satellites majeurs de Jupiter. Sa taille était presque exactement celle de notre Lune. Il n’était qu’à quatre cent cinquante mille kilomètres environ de Jupiter – une distance légèrement inférieure à celle séparant la Lune de la Terre.

Mais la ressemblance s’arrêtait là. Alors que le champ d’attraction de la Terre entraînait la Lune autour de la planète en quatre semaines, Io, prise dans le champ d’attraction de Jupiter, parcourait une orbite nettement plus grande en quarante-deux heures. Alors que la Lune tournait autour de la Terre à une vitesse légèrement supérieure à mille six cents kilomètres à l’heure, Io tournait autour de Jupiter à quelque trente-cinq mille kilomètres à l’heure, et se poser à sa surface relevait de l’exploit.

Le vaisseau manœuvrait toutefois à la perfection. Il dépassa Io et coupa l’Agrav exactement au moment prévu.

Brusquement, la vibration des moteurs hyperatomiques reprit, remplissant le vaisseau d’une cascade de bruits après le silence total des dernières semaines.

Le Jovian Moon dévia aussitôt de sa trajectoire, soumis à nouveau à l’effet d’accélération d’un champ d’attraction – celui d’Io. Il se plaça en orbite autour du satellite à une distance inférieure à seize mille kilomètres, de sorte que le globe d’Io remplissait le ciel.

Ils tournaient autour d’Io, passant de la face éclairée à la face cachée, et descendant de plus en plus. Les turbines en ailes de chauve-souris du vaisseau étaient rétractées pour leur éviter d’être arrachées par la faible atmosphère d’Io.

Puis, il y eut le sifflement aigu provoqué par la friction du vaisseau sur la couche extérieure de cette atmosphère.

La vitesse chuta ; de même que l’altitude. Le vaisseau se plaça face à Io, et les propulseurs hyperatomiques entrèrent en fonction pour amortir la chute. Enfin, le Jovian Moon se posa en douceur à la surface d’Io.

L’enthousiasme était à son comble sur le Jovian Moon. Même Lucky et Bigman se faisaient congratuler par des hommes qui les avaient ignorés pendant tout le reste du voyage.

Une heure plus tard, dans les ténèbres de la nuit d’Io, conduits par le commandant Donahue, les hommes du Jovian Moon, revêtus de leur combinaison spatiale, sortirent un à un à la surface de Jupiter Un.

Seize hommes. Les premiers êtres humains à se poser sur Io !

Rectification, songea Lucky. Quinze hommes.

Et un robot !


Chapitre XII

Les cieux et les neiges d’Io

C’était Jupiter qu’ils contemplaient tous. C’était Jupiter qui les maintenait sous son charme. Personne ne parlait, pas le moindre échange via le système radio intégré dans les casques. C’était au-delà des mots.

Jupiter était un globe géant, qui occupait un huitième du ciel visible. S’il avait été plein, il aurait été deux mille fois aussi brillant qu’une pleine lune vue de la Terre, mais l’ombre de la nuit en masquait un tiers.

Les zones lumineuses et les ceintures sombres qui striaient sa surface n’étaient plus uniquement brunes. Elles étaient assez proches désormais pour révéler leurs vraies couleurs : rose, vert, bleu, rouge et toutes étonnamment brillantes. Les bords des bandes étaient découpés et celles-ci changeaient lentement de forme, comme si l’atmosphère était balayée de formidables tempêtes et turbulences – ce qui était probablement le cas. L’atmosphère claire, ténue d’Io n’assombrissait pas le moindre détail de cette surface aux couleurs changeantes.

Ils l’observèrent un long moment, et Jupiter ne modifia pas sa position. Les étoiles filaient autour d’elle, mais la planète restait immobile, basse dans le ciel occidental. Elle ne pouvait pas bouger puisque Io lui présentait toujours la même face. Près de la moitié de la surface d’Io ne voyait jamais Jupiter, tandis que l’autre moitié ne voyait jamais la planète se coucher. Dans une région intermédiaire du satellite, qui représentait près d’un cinquième de la surface totale, Jupiter restait toujours au niveau de l’horizon, à moitié visible, à moitié cachée.

— Quel endroit fabuleux pour installer un télescope ! murmura Bigman sur la longueur d’onde attribuée à Lucky durant le briefing qui avait précédé la sortie.

— Ils vont en installer un, très prochainement, et bien d’autres équipements.

Bigman tapota le casque de Lucky de manière à attirer son attention et tendant le doigt, il dit :

— Regarde Norrich. Pauvre type, il ne voit rien de tout ça !

— Je l’ai vu. Il est accompagné de Mutt.

— Oui. Sables de Mars, ils se donnent bien du mal pour ce Norrich ! Le chien a une combinaison spéciale. Je les ai regardés l’équiper avant l’ouverture du sas. Ils ont dû faire des tests pour s’assurer qu’il entendrait les ordres et qu’il y obéirait. Et puis, ils ont aussi dû s’assurer qu’il reconnaîtrait Norrich dans sa combinaison spatiale. Apparemment, les résultats sont positifs.

Lucky approuva. Instinctivement, il se rapprocha de Norrich. L’attraction d’Io était un rien supérieure à celle de la Lune, aussi Bigman et lui n’eurent aucune peine à s’y adapter.

Quelques longues enjambées firent l’affaire.

— Norrich, dit Lucky en se branchant sur la longueur d’onde de l’ingénieur.

Il est impossible de discerner la direction d’un son quand il est émis par les haut-parleurs intégrés d’un casque, et les yeux aveugles de Norrich balayèrent désespérément l’espace autour de lui.

— Qui est là ?

— Lucky Starr.

Celui-ci se tenait devant l’aveugle, et à travers la visière du casque, il vit clairement la joie intense qui illuminait le visage de Norrich.

— Vous êtes heureux d’être ici ?

— Heureux ? Je crois le terme un peu faible, oui. Est-ce que Jupiter est très belle ?

— Très. Voulez-vous que je vous la décrive ?

— Non. Ce n’est pas nécessaire. Je l’ai observée au télescope quand… quand j’avais encore mes yeux et je me la représente très bien. C’est seulement que… Je ne sais pas si vous pouvez comprendre. Nous sommes les premiers hommes à nous poser sur ce monde nouveau. Est-ce que vous mesurez ce que cela représente ?

Il se baissa pour caresser la tête de Mutt, mais sa main ne rencontra que le métal du casque de l’animal. À travers la visière, Lucky voyait la langue pendante et les yeux inquiets du chien qui regardait de tous les côtés comme s’il était perturbé par l’étrange environnement ou par le fait que la voix de son maître lui parvenait clairement alors que celui-ci n’avait pas son apparence habituelle.

Norrich dit calmement :

— Pauvre Mutt ! La différence de gravité le met mal à l’aise. Je ne vais pas tarder à le rentrer.

Puis, dans un nouvel accès de passion :

— Songez qu’il y a trois milliards d’êtres humains dans la Galaxie. Combien d’entre eux ont eu la chance d’être les premiers à mettre le pied sur un monde nouveau ? Il est presque possible de les nommer tous. Janofski et Sterling furent les premiers hommes sur la Lune. Ching, le premier sur Mars. Lubell et Smith, sur Vénus. Ajoutez, si vous le voulez tous les astéroïdes et toutes les planètes extérieures au système solaire. Additionnez tous les pionniers et vous n’irez pas loin. Et nous sommes parmi ceux-là. Et je suis parmi ceux-là.

Il ouvrit les bras comme s’il s’apprêtait à étreindre le satellite.

— Et je dois cela à Summers, notamment. Il a inventé une nouvelle technique pour fabriquer le point de contact sous tension – il suffisait de tordre un rotor, mais cela a permis d’économiser deux millions de dollars et un an de travail. Et il n’a même pas une formation d’ingénieur. C’est pour ça qu’ils lui ont proposé de participer à ce vol inaugural. Vous savez comment il a réagi ? Il a prétendu que je le méritais plus que lui. Ils ont répondu qu’ils en étaient conscients, mais que j’étais aveugle, et il leur a rappelé comment j’avais perdu la vue. Il a ajouté que sans moi, il ne serait pas du voyage. Ils ont donc accepté de nous emmener tous les deux. Je sais que vous n’avez guère d’estime pour Summers, mais je ne peux oublier ce que je lui dois.

La voix du Commandant résonna avec force dans tous les casques :

— Au travail, les gars. Jupiter ne s’en ira pas de sitôt. Vous aurez tout loisir de l’admirer plus tard.

* * *

Les heures qui suivirent furent consacrées au déchargement du vaisseau. L’équipement fut mis en place et les tentes montées. Des salles pressurisées temporaires furent installées pour servir de quartiers généraux à l’extérieur du vaisseau.

Il était toutefois impossible d’empêcher les hommes d’admirer le ciel très particulier, dans lequel les trois autres grands satellites de Jupiter s’étaient maintenant installés.

Europe était le plus proche, d’un diamètre légèrement inférieur à celui de notre Lune. C’était un croissant, situé un rien au-dessus de l’horizon. Ganymède, encore plus petit, voisinait avec le zénith et était à moitié plein. Callisto, le quart à peine du diamètre de la Lune, flirtait avec Jupiter et, comme Jupiter, il était plein aux deux tiers. Les trois satellites ensemble ne produisaient pas un quart de la lumière d’une pleine lune et paraissaient tout à fait anodins en présence de Jupiter.

C’est exactement la remarque que fit Bigman.

Lucky considéra son petit ami martien après avoir examiné, songeur, l’horizon oriental.

— Selon toi, rien ne peut surpasser Jupiter, pas vrai ?

— Pas ici, admit Bigman.

— Alors… regarde, fit Lucky.

L’atmosphère ténue d’Io ne connaissait pas de crépuscule. Il se produisit, brusquement, une étincelle de la pureté d’un diamant, le long des sommets enneigés de la chaîne de montagnes. Et sept secondes plus tard, le Soleil dominait l’horizon.

C’était un Soleil minuscule comme une perle, un petit cercle d’une blancheur éclatante, et malgré toute la lumière que dispensait Jupiter, celle-ci n’était rien comparée à celle du Soleil.

* * *

Ils eurent installé le télescope juste à temps pour voir Callisto disparaître derrière Jupiter. Un à un, les trois satellites feraient de même. Io, bien qu’elle ne présentât qu’une face à Jupiter, tournait autour de la planète en quarante-deux heures. Cela signifiait que le Soleil et toutes les étoiles traversaient le ciel d’Io dans ce court laps de temps.

Quant aux satellites, Io était le plus rapide, de sorte qu’il ne cessait de les rattraper dans leur course autour de Jupiter. Il rattrapa d’abord Callisto, le plus lointain et le plus lent, qui tournait dans le ciel d’Io en deux jours. Ganymède le traversait en quatre jours et Europe, en sept. Chacun filait d’est en ouest et chacun passait à son tour derrière Jupiter.

L’excitation lors de l’éclipsé de Callisto – la première, en fait – fut extrême. Mutt lui-même parut en être affecté. Il avait fini par s’habituer à la faible attraction, et Norrich lui accordait des périodes de liberté durant lesquelles l’animal se promenait, essayant vainement de renifler les innombrables curiosités qu’il rencontrait. En définitive, lorsque Callisto disparut derrière la courbe étincelante de Jupiter, tous les hommes retinrent leur souffle et Mutt, assis, la langue pendante, contemplait lui aussi le ciel.

Mais c’était le Soleil qu’ils attendaient tous, en réalité. Son mouvement visible était plus rapide que celui de tous les satellites. Il rattrapa Europe (dont le croissant se réduisit à presque rien) et disparut derrière, demeurant en éclipse pendant moins de trente secondes. Il réapparut et Europe redevint un croissant, pointant désormais dans la direction opposée.

Ganymède avait plongé derrière Jupiter avant que le Soleil ait pu la rejoindre, et Callisto, en émergeant de derrière Jupiter, se retrouva au-dessous de l’horizon.

Il restait maintenant le Soleil et Jupiter.

Les hommes regardaient avidement la perle de lumière monter dans le ciel. Pendant ce temps, la phase de Jupiter se réduisit, mais sa partie éclairée restait toujours face au Soleil. Jupiter devint une « demi-lune », puis un gros croissant, et enfin un petit croissant.

Dans l’atmosphère ténue d’Io, le ciel baigné de lumière solaire était d’un rouge profond, et seules les étoiles les plus pâles s’étaient éteintes. Sur cette toile de fond, brûlait le gigantesque croissant, qui se gonflait à l’approche de l’infatigable Soleil.

C’était un peu comme la pierre de la fronde de David filant vers le front de Goliath.

La lumière de Jupiter s’estompa encore plus et devint un fil jaune, recourbé. Le Soleil la touchait presque.

Lorsque le contact s’établit, les hommes laissèrent éclater leur joie. Ils avaient masqué leur visière pour suivre le mouvement, mais maintenant ce n’était plus nécessaire, car la lumière avait retrouvé une intensité supportable.

Elle ne s’était toutefois pas tout à fait éteinte. Le Soleil était passé derrière Jupiter mais brillait toujours à travers l’atmosphère profonde et épaisse, mélange d’hydrogène et d’hélium, de la planète géante.

Jupiter était maintenant tout à fait éteinte, mais son atmosphère prenait vie, réfléchissant et courbant la lumière du Soleil.

La pellicule de lumière s’élargit lorsque le Soleil continua sa progression derrière Jupiter. Elle se replia sur elle-même très doucement, jusqu’à ce que les deux pointes du croissant lumineux se furent rejointes de l’autre côté de Jupiter. Le corps disparu de la planète géante était cerclé de lumière, avec une bosse sur le côté. C’était une bague ornée d’un diamant dans le ciel, assez grande pour contenir deux mille globes de la taille de notre Lune.

Mais le Soleil continuait sa course derrière Jupiter, de sorte que la lumière se dissipait de plus en plus, jusqu’à disparaître finalement tout à fait ; à l’exception du pâle croissant d’Europe, le ciel était noir et appartenait aux étoiles.

— Il en sera ainsi pendant cinq heures, expliqua Lucky à Bigman. Puis tout recommencera en sens inverse, lorsque le Soleil réapparaîtra.

— Et cela se passe toutes les quarante-deux heures ? demanda Bigman, émerveillé.

— Eh oui ! conclut Lucky.

* * *

Panner s’approcha d’eux, le lendemain et leur demanda :

— Comment allez-vous ? Nous en avons presque fini, ici.

Il tendit un bras pour montrer la vallée d’Io, jonchée maintenant d’appareillages divers.

— Nous repartirons bientôt, vous savez, et nous laisserons ici la majeure partie de cet équipement.

— Vraiment ? demanda Bigman, intrigué.

— Pourquoi pas ? Aucune créature vivante ne risque de venir semer la pagaille dans le matériel, et il n’y a pas de risques d’intempéries sur ce satellite. Qui plus est, le matériel est protégé contre l’ammoniac de l’atmosphère et tiendra parfaitement le coup jusqu’à l’arrivée d’une seconde expédition.

Il baissa brusquement la voix.

— Y a-t-il quelqu’un d’autre sur votre longueur d’onde privée, Conseiller ?

— Mes récepteurs ne détectent personne.

— Voudriez-vous faire quelques pas avec moi ?

Il quitta la petite vallée et grimpa le versant d’une colline voisine.

Les deux amis le suivirent.

Panner poursuivit :

— Je dois vous présenter mes excuses pour m’être montré aussi distant sur le vaisseau. Mais, j’ai pensé que c’était préférable.

— Il n’y a pas de mal, le rassura Lucky.

— J’ai voulu me livrer à une investigation personnelle, vous comprenez. Et je me suis dit qu’il valait mieux ne pas donner l’impression que nous étions de mèche. J’étais certain qu’en étant très attentif, je finirais par surprendre quelqu’un en train de se trahir, de faire quelque chose de non humain, si vous voyez ce que je veux dire. J’ai malheureusement échoué.

Panner venait d’atteindre le sommet de la première élévation et il se retourna.

— Regardez ce chien ? Il s’est vraiment bien habitué à la faible gravité ambiante.

Mutt avait appris beaucoup de choses au cours des derniers jours. Il arquait son corps et le tendait pour faire des bonds de près de huit mètres, qu’il semblait accomplir pour le seul plaisir.

Panner brancha sa radio sur la longueur d’onde qui avait été réservée à Mutt, pour permettre à Norrich de communiquer avec son chien :

— Hé, Mutt ! Hé, mon garçon, viens ici, Mutt.

Et il siffla.

Le chien l’entendit, bien évidemment, et fit un bond en l’air. Lucky se brancha à son tour sur la longueur d’onde de l’animal et entendit ses aboiements joyeux.

Panner agita les bras et le chien se précipita vers lui, puis il s’arrêta et regarda derrière lui, comme s’il hésitait à s’éloigner de son maître. Il reprit sa route plus lentement.

Les hommes revenaient sur leurs pas. Lucky dit :

— Un robot sirien conçu pour nous tromper doit être une vraie petite merveille. Un examen superficiel ne devrait pas permettre de déceler la fraude.

— Mon examen n’était pas vraiment superficiel, protesta Panner.

La voix de Lucky avait une pointe d’amertume.

— J’en arrive à penser qu’un examen qui ne serait pas pratiqué par un expert en robotique ne pourrait être que superficiel.

Ils passèrent à côté d’un monticule de matière, qui faisait songer à de la neige. Celle-ci brillait dans la lumière de Jupiter et Bigman la considéra avec surprise.

— Cette chose fond rien que si vous la regardez, dit-il.

Il en ramassa dans sa main gantée, et elle fondit comme du beurre sur une plaque électrique. Il se retourna et constata que leurs pas laissaient des empreintes dans l’espèce de neige.

Lucky expliqua :

— Ce n’est pas de la neige, mais de l’ammoniac gelé, Bigman. L’ammoniac fond à une température de quatre-vingts degrés inférieure à celle de la glace et la chaleur qui irradie de nos combinaisons accélère le processus.

Bigman s’avança dans une couche plus profonde, et observa les trous qu’il faisait. Il s’écria :

— C’est marrant.

Lucky le rappela.

— Assure-toi que ton chauffage est branché si tu veux jouer dans la neige.

— Il l’est, le rassura Bigman et il dévala la colline à grandes enjambées pour se jeter tête la première dans un talus. Il se déplaçait à la manière d’un plongeur, avec des gestes lents et, l’espace d’un instant, il disparut. Il se redressa.

— C’est comme si on plongeait dans un nuage, Lucky. Tu m’entends ? Viens, tu vas voir. C’est plus marrant encore que de skier sur le sable, sur la Lune.

— Plus tard, Bigman, dit Lucky, en revenant vers Panner. Avez-vous essayé de prendre les hommes en faute ?

Du coin de l’œil, Lucky vit Bigman plonger une deuxième fois dans un talus. Un instant plus tard, son ami n’ayant pas reparu, Lucky interrompit sa marche et se tourna vers le talus. Il attendit encore un moment, puis cria, inquiet :

— Bigman !

N’obtenant pas de réponse, il cria encore plus fort, toujours plus inquiet :

— Bigman !

Il se mit à courir.

La voix de Bigman lui parvenait, faible et suffocante.

— Sonné… heurté une roche… une rivière ici-bas…

— Tiens bon, j’arrive.

Lucky et Panner franchirent l’espace les séparant de l’endroit où Bigman avait disparu en de longues enjambées.

Lucky savait, bien évidemment, ce qui s’était passé. La température de surface d’Io n’était pas très éloignée du point de fonte de l’ammoniac. Sous les talus, l’ammoniac fondu pouvait alimenter des rivières cachées de cette substance puante et étouffante qui existait en quantité copieuse sur les planètes extérieures et leurs satellites.

Il entendait, dans son casque, les efforts de Bigman pour respirer.

— Le tuyau d’arrivée d’air… sectionné… l’ammoniac pénètre… j’étouffe…

Lucky atteignit le trou laissé par le corps de Bigman et regarda vers le bas. La rivière était parfaitement visible, bouillonnant doucement dans de profondes failles. Ce devait être une de ces roches qu’avait heurtée le tuyau de Bigman.

— Où es-tu, Bigman ?

Et bien que Bigman répondît faiblement : « Ici… », il n’était visible nulle part.


Chapitre XIII

Chute !

Lucky sauta dans la rivière, parfaitement conscient des risques encourus, et il se laissa descendre lentement sous l’attraction faible d’Io. Il était furieux de la lenteur de sa chute, de l’enthousiasme infantile de Bigman, de son manque de réflexion à lui, qui n’avait pas arrêté le petit Martien quand il en était encore temps.

Lucky atteignit enfin le cours d’eau et l’ammoniac jaillit autour de lui, avant de retomber avec une rapidité étonnante. L’atmosphère ténue d’Io était incapable de soutenir les petites gouttelettes, même sous sa faible gravité.

Il n’était pas question de flotter dans la rivière d’ammoniac. Lucky le savait en sautant. L’ammoniac liquide était moins dense que l’eau et avait une force de résistance moindre. En outre, le débit du courant était très réduit du fait de la faible gravité ambiante. Si Bigman n’avait pas endommagé son tuyau d’alimentation en oxygène, il lui aurait suffi de se relever, de sortir de la rivière et de remonter sur un des talus voisins.

Mais là…

Lucky descendit furieusement le courant. Quelque part, en aval, le petit Martien devait lutter contre l’ammoniac mortel. Si le trou dans son tuyau était assez grand – ou s’il s’agrandissait – pour permettre à l’ammoniac liquide de pénétrer, Lucky arriverait trop tard.

Il était peut-être déjà trop tard et son cœur se serra à cette idée.

Une forme fila à côté de Lucky et s’enfonça dans l’ammoniac poudreux. Elle disparut, laissant derrière elle un tunnel, dans lequel la neige se reposait lentement.

— Panner ? risqua Lucky.

— Je suis ici.

La main de l’ingénieur se posa sur le bras de Lucky.

— C’était Mutt. Il est arrivé en courant dès que vous avez crié. Nous étions tous les deux branchés sur sa longueur d’onde.

Ensemble, ils se frayèrent un chemin à travers l’ammoniac, derrière le chien. Celui-ci revenait déjà.

Lucky s’écria :

— Il a Bigman.

Les bras de Bigman serraient la taille de l’animal, et bien que cela entravât ses mouvements, la faible gravité permettait au chien de progresser rapidement en utilisant la seule force de ses antérieurs.

Lorsque Lucky se pencha vers Bigman, le petit Martien lâcha sa prise et retomba.

Lucky le souleva. Il ne perdit pas de temps en examen ou en palabres. Il n’y avait qu’une chose à faire. Il ouvrit le débit d’oxygène de Bigman au maximum, balança son ami sur ses épaules et courut vers le vaisseau. Il n’avait jamais couru aussi vite de sa vie, et ce malgré la gravité particulière d’Io. Il repoussait le sol avec une telle vigueur chaque fois qu’il le heurtait après un saut qu’il donnait véritablement l’impression de voler en rase-mottes.

Panner le suivait à une certaine distance, et Mutt restait sur les talons de Lucky, tout excité.

Lucky utilisa la longueur d’onde générale pour alerter les autres et leur demander de préparer une des salles pressurisées.

Lucky s’y engouffra sans vraiment ralentir sa course. Le panneau se referma derrière lui et l’intérieur se remplit d’air supplémentaire sous pression pour compenser la perte provoquée par l’ouverture.

Lucky s’empressa de dégager le casque de Bigman, puis plus lentement le reste de sa combinaison.

Il lui tâta le cœur et, à son grand soulagement, constata qu’il battait encore. La salle était, bien évidemment, équipée d’une unité de secours. Lucky procéda aux injections nécessaires pour produire une stimulation générale et attendit que la chaleur et l’oxygène fassent le reste.

Enfin, les yeux de Bigman clignèrent et se concentrèrent avec difficulté sur Lucky. Ses lèvres s’agitaient et formèrent le mot « Lucky », mais pas un son n’en sortit.

Lucky rit, soulagé, et prit enfin le temps de retirer sa propre combinaison.

* * *

À bord du Jovian Moon, Harry Norrich s’arrêta devant la porte ouverte du compartiment où Bigman achevait de récupérer. Ses yeux aveugles, bleu de Chine, rayonnaient de plaisir.

— Comment va l’invalide ?

Bigman fit des efforts pour se redresser et s’écria :

— Bien ! Sables de Mars, je me sens très bien ! Si Lucky ne m’obligeait pas à rester alité, je serais déjà dehors.

Lucky grogna pour exprimer son scepticisme.

Bigman l’ignora.

— Hé, laissez approcher Mutt. Brave Mutt ! Viens, ici, mon garçon !

Mutt s’avança vers Bigman, la queue battant furieusement l’air et ses yeux intelligents traduisaient sa satisfaction mieux que des mots.

Bigman le serra dans ses bras.

— Ben, ça c’est un ami. Vous avez entendu raconter ce qu’il a fait, Norrich ?

— Tout le monde est au courant.

Il était clair que Norrich en éprouvait une fierté personnelle.

— Je me souviens à peine de ce qui s’est passé avant que je perde conscience. J’ai respiré cette saleté d’ammoniac et ça m’a coupé les jambes. Je n’ai pas réussi à me redresser. J’ai roulé en bas de la colline, traversant cette affreuse neige comme un rien. Puis, il y a eu ce mouvement autour de moi. J’étais sûr que c’était Lucky, mais l’agitation a dégagé assez de neige pour laisser filtrer un peu de la lumière de Jupiter et j’ai découvert que c’était Mutt. Je me souviens de m’être agrippé à lui, et puis plus rien.

— Tu as eu de la veine, enchaîna Lucky. Le temps que je te retrouve et tout aurait été fini pour toi.

Bigman haussa les épaules :

— Bah, Lucky, tu fais une montagne d’une souris. Rien de tout ça ne serait arrivé si mon tuyau d’alimentation n’avait heurté une roche et ne s’était sectionné. Et si j’avais eu la présence d’esprit de pousser le débit d’oxygène au maximum, l’ammoniac n’aurait pas pénétré. C’est la première bouffée de cette saleté qui m’a fait perdre l’esprit. Je n’ai plus été capable de réfléchir.

Panner arriva peu après.

— Comment allez-vous, Bigman ?

— Sables de Mars ! On dirait que tout le monde me croit à l’agonie. Tout va bien. Même le Commandant est passé et il a trouvé la force d’ouvrir la bouche pour prendre de mes nouvelles.

— Peut-être qu’il commence à se dégeler, risqua Panner.

— Jamais ! rétorqua Bigman. Il voulait juste s’assurer que son premier vol ne serait pas entaché par un stupide accident. Il tient à garder un rapport pur et sans tache, c’est tout.

Panner rit.

— Vous êtes prêt pour l’envol ?

Lucky s’enquit :

— Nous quittons Io ?

— D’un instant à l’autre. Les hommes chargent les équipements que nous ramenons et s’assurent que nous n’avons rien oublié. Si vous avez l’occasion de gagner la cabine de pilotage après le décollage, faites-le. Nous verrons Jupiter mieux que jamais.

Il caressa l’oreille de Mutt et repartit.

Ils prévinrent Jupiter Neuf, par radio, de l’imminence du départ, comme ils avaient auparavant averti la base qu’ils se posaient sur le satellite.

Bigman dit ;

— Pourquoi ne pas prévenir la Terre ? Le Conseiller en chef Conway devrait être informé de notre réussite.

— Officiellement, nous n’aurons rien accompli tant que nous ne serons pas de retour sur Jupiter Neuf, précisa Lucky.

Il n’ajouta pas qu’il n’était nullement pressé de regagner Jupiter Neuf, et moins encore de parler à Conway. À vrai dire, ce voyage ne lui avait rien appris.

Ses yeux bruns parcoururent la salle de contrôle. Les ingénieurs et les hommes d’équipage étaient à leurs postes pour l’envol. Le Commandant, ses deux adjoints et Panner étaient eux dans la salle de contrôle.

Lucky s’interrogea une fois encore sur les officiers, comme il s’était déjà si souvent interrogé sur chacun des dix hommes, que la grenouille-V n’avait pas eu l’occasion d’éliminer de la liste des suspects. Il s’était entretenu avec chacun d’eux en l’une ou l’autre occasion ; Panner avait fait de même encore plus souvent que lui. Il avait fouillé leurs chambres. Panner et lui avaient épluché leurs dossiers. En vain.

Ils allaient regagner Jupiter Neuf sans avoir identifié le robot, et il serait plus difficile que jamais de l’amener à se trahir. Lucky n’aurait d’autre solution que de faire rapport au quartier général du Conseil de son échec.

Il songea une fois encore à faire passer une radiographie à chacun des hommes, ou à quelque autre moyen de procéder à une identification forcée. Mais le risque de provoquer une explosion – voire une explosion nucléaire – lui fit rejeter l’idée.

Cela détruirait le robot. Mais treize hommes y laisseraient également leur vie ; qui plus est, un vaisseau d’un prix inestimable serait détruit. Pire, cela réduirait à néant les chances de repérer d’autres robots opérant, Lucky en était certain, dans d’autres régions de la Confédération solaire.

Lucky sursauta en entendant Panner s’écrier :

— C’est parti !

On entendit, en effet, le sifflement lointain et familier de la poussée initiale ; on sentit la pression de l’accélération et on vit la surface d’Io s’éloigner de plus en plus vite.

* * *

La visioplaque ne pouvait cadrer l’ensemble de Jupiter ; la planète était beaucoup trop grande. Elle se concentra sur la Grande Tache Rouge et la suivit dans sa rotation autour du globe.

Panner dit :

— Nous sommes repassés en Agrav, mais ce n’est que provisoire, le temps de laisser Io se détacher de nous.

— Mais nous tombons toujours vers Jupiter, observa Bigman.

— C’est exact, mais uniquement jusqu’au moment opportun. Nous passerons ensuite en mode hyperatomique et nous plongerons vers Jupiter en une orbite hyperbolique. À ce moment-là, nous couperons le moteur et laisserons Jupiter faire tout le travail. Nous nous en approcherons jusqu’à deux cent quarante mille kilomètres. La gravité de Jupiter nous fera tourner autour de la planète, comme une pierre dans une fronde, avant de nous renvoyer vers l’extérieur. Le moment venu, les moteurs hyperatomiques se remettront en marche. Nous profiterons de l’effet de fronde pour économiser un peu d’énergie sur l’autre possibilité qui aurait consisté à repartir directement d’Io, et puis nous aurons ainsi l’occasion de réaliser un super gros plan de Jupiter.

Il regarda sa montre.

— Cinq minutes, annonça-t-il.

Lucky comprit qu’il faisait allusion au moment où le vaisseau passerait du mode de propulsion Agrav au mode hyperatomique et commencerait à incurver sa trajectoire pour se placer sur l’orbite de Jupiter.

L’œil toujours sur sa montre, Panner dit :

— Le moment a été calculé de manière à nous placer sur une trajectoire aussi droite que possible avec Jupiter Neuf. Moins nous aurons à réaliser de corrections latérales, plus nous économiserons d’énergie. Nous devons ramener sur Jupiter Neuf une quantité aussi grande que possible de l’énergie initiale. Plus nous en ramènerons, meilleures seront les performances de l’Agrav. Je me suis fixé un objectif de quatre-vingt-cinq pour cent. Si nous parvenons à en ramener quatre-vingt-dix, ce serait prodigieux.

Bigman intervint :

— Supposez que vous rameniez plus d’énergie que vous en aviez au départ ? Que diriez-vous ?

— Ce serait exceptionnel, Bigman, mais exclu. Il y a un principe de thermodynamique, le second, qui rend cela impossible. Nous ne pourrions même pas revenir avec autant d’énergie que nous en avions emportée. Nous devons en perdre.

Il sourit et ajouta :

— Une minute.

Au moment annoncé, le son des moteurs hyperatomiques remplit le vaisseau de ses sourdes vibrations et Panner rangea sa montre dans sa poche avec une expression de satisfaction évidente.

— À partir de maintenant, et jusqu’aux manœuvres finales de l’approche de Jupiter Neuf, le vol sera entièrement automatique.

Il n’avait pas achevé sa phrase que le ronronnement des moteurs cessa. Les lumières de la salle de contrôle se mirent à clignoter avant de s’éteindre complètement. Elles se rallumèrent presque aussitôt, mais maintenant un petit signal rouge sur le panneau de contrôle indiquait : ALERTE.

Panner bondit sur ses pieds :

— Par l’Espace, qu’est-ce qui…

Il quitta la salle de pilotage en courant, tandis que les autres se regardaient horrifiés. Le Commandant avait blêmit ; son visage ridé était un masque tragique.

Lucky suivit Panner, sans hésiter, et Bigman suivit Lucky.

Ils se heurtèrent à l’un des ingénieurs qui sortait des compartiments moteurs. Il haletait :

— Monsieur !

— Que se passe-t-il, mon garçon ? lança Panner.

— L’Agrav est coupé, monsieur. Il est impossible de le réactiver.

— Et les moteurs hyperatomiques ?

— La réserve principale est en court-circuit. Nous l’avons coupée à temps pour l’empêcher d’exploser. Si nous y touchons, le vaisseau volera en éclats. Toute l’énergie accumulée nous enverra en l’air.

— Nous fonctionnons donc sur le réservoir de secours ?

— C’est bien cela.

Le visage de Panner était congestionné.

— À quoi bon ? Nous ne pouvons nous placer en orbite autour de Jupiter avec le réservoir de secours. Dégagez ! Laissez-moi descendre.

L’ingénieur s’écarta et Panner s’enfonça dans les profondeurs du vaisseau, Lucky et Bigman sur ses talons.

Les deux amis n’étaient pas redescendus dans les compartiments moteurs depuis leur premier jour sur le Jovian Moon. Les choses étaient bien différentes aujourd’hui. Il n’était plus question de silence solennel, ou de sensation de forces puissantes s’activant paisiblement.

Il régnait, maintenant, une agitation de ruche.

Panner gagna le troisième niveau.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il aussitôt. Je veux savoir exactement ce qui cloche.

Les hommes s’écartaient pour le laisser passer, tout en lui indiquant avec des gestes de fureur et de désespoir quelque mécanisme complexe, qu’ils venaient de mettre à nu.

Le Commandant ne tarda pas à rejoindre le groupe.

Il s’adressa à Lucky, qui se tenait gravement sur le côté.

— Que se passe-t-il, Conseiller ?

C’était la première fois qu’il lui adressait la parole depuis qu’ils avaient quitté Jupiter Neuf.

— De sérieux dégâts, Commandant.

— Comment est-ce arrivé ? Panner !

Panner se redressa et cria, agacé :

— Que voulez-vous, par l’Espace ?

Le commandant Donahue, les narines dilatées, demanda :

— Qui a laissé les choses se dégrader ainsi ?

— Personne n’a laissé les choses se dégrader.

— Et comment appelez-vous cela ?

— Sabotage, Commandant. Un sabotage délibéré et meurtrier !

— Quoi ?

— Cinq relais gravitiques ont été entièrement détruits, les remplacements nécessaires ont disparu et nous ne parvenons pas à mettre la main dessus. Le contrôle de poussée hyperatomique a été placé en court-circuit et il est impossible de le réparer. Rien de cela ne s’est produit de façon fortuite.

Le Commandant considéra son ingénieur en chef et demanda d’une voix sourde :

— Que pouvons-nous faire ?

— Peut-être réussirons-nous à remplacer les cinq relais ou à les couper du reste du vaisseau. Je n’en suis pas sûr. Peut-être réussirons-nous à installer un contrôle de poussée improvisé, mais cela prendrait plusieurs jours et je ne puis garantir les résultats.

— Plusieurs jours ! s’exclama le Commandant. Nous ne disposons pas de plusieurs jours. Nous tombons sur Jupiter !

Un silence de mort succéda à ses paroles, puis Panner exprima tout haut ce que chacun pensait tout bas.

— Vous avez raison, Commandant. Nous tombons vers Jupiter et nous ne pourrons interrompre la chute à temps. Cela signifie que nous sommes perdus, Commandant. Nous sommes des hommes morts !


Chapitre XIV

Gros plan de Jupiter

Ce fut Lucky qui rompit le silence pesant qui suivit cette remarque. Son ton était tranchant.

— Personne n’est mort tant qu’il lui reste un cerveau pour penser. Quel est l’homme le plus capable de travailler avec l’ordinateur de bord ?

Le commandant Donahue répondit :

— Le major Brant. C’est l’homme responsable du calcul des trajectoires.

— Il est dans la salle de contrôle ?

— Oui.

— Allons le trouver. Je veux les Éphémérides planétaires détaillées… Panner, vous restez ici avec les hommes et vous nous improvisez une solution de fortune.

— À quoi bon… ? commença Panner.

Lucky le coupa aussitôt.

— Peut-être cela ne servira-t-il à rien. Si c’est le cas, nous irons nous écraser sur Jupiter et vous mourrez après avoir gaspillé quelques heures de travail. Seulement, je vous ai donné un ordre et vous allez l’exécuter !

— Mais…

Le commandant Donahue, médusé, ne réussit pas à poursuivre.

— Comme membre du Conseil des Sciences, je prends le commandement de ce vaisseau. Si vous voulez contester mon autorité, Bigman vous mettra aux arrêts dans votre cabine et vous pourrez toujours exprimer votre désapprobation devant la cour martiale, si tant est que nous survivions.

Lucky tourna les talons et regagna le puits central. Bigman fit signe au commandant Donahue de le suivre d’un rapide mouvement du pouce et lui-même ferma la marche.

Panner les considéra avec dédain, puis revint brusquement vers les ingénieurs :

— Très bien, tas de cadavres ! Inutile d’attendre la fin en bayant aux corneilles. Au travail !

Lucky pénétra dans la salle de contrôle.

L’officier installé à la table de commande demanda :

— Qu’est-ce qui se passe en bas ?

Ses lèvres étaient blanches.

— Vous êtes le major Brant ? demanda Lucky. Nous n’avons pas été présentés officiellement, mais c’est sans importance. Je suis le conseiller David Starr, et vous prendrez désormais vos ordres auprès de moi. Installez-vous à l’ordinateur et suivez mes instructions aussi rapidement que possible.

Lucky avait ouvert les Éphémérides planétaires devant lui. Comme tous les grands ouvrages de référence, c’était un livre et non un film. Tourner des pages était, somme toute, plus rapide que faire défiler un film d’un bout à l’autre.

Il feuilleta l’ouvrage d’une main experte, parcourant les rangées et les colonnes de nombres indiquant la position de tous les corps du système solaire qui mesuraient plus de quinze kilomètres de diamètre (et quelques-uns de moindre taille) à des moments standard, ainsi que leurs plans de révolution et leur vitesse de déplacement.

— Introduisez les coordonnées suivantes au fur et à mesure que je vous les dicterai, ainsi que la ligne de mouvement et calculez les caractéristiques de l’orbite et la position du point à ce moment précis et pour les prochaines quarante-huit heures.

Les doigts du major filaient sur le clavier qui procédait à la conversion automatique des chiffres qu’il injectait ensuite dans l’ordinateur.

Pendant ce temps, Lucky continuait :

— Évaluez, sur la base de notre position et de notre vitesse actuelles, notre orbite par rapport à Jupiter et le point d’intersection avec l’objet dont vous venez de calculer la trajectoire.

Le Major se remit au travail.

L’ordinateur débitait ses résultats sous forme codée à une imprimante qui procédait à un transcodage chiffré.

Lucky demanda :

— Au point d’intersection, quelle sera la différence entre notre vaisseau et l’objet ?

— Nous serons en décalage de quatre heures vingt et une minutes et quarante-quatre secondes.

— Calculez la manière dont il nous faut modifier la vitesse du vaisseau pour établir la jonction. Considérez que nous procéderons aux corrections de données dans une heure.

Le commandant Donahue intervint :

— Nous ne pouvons rien faire si près de Jupiter, Conseiller. La puissance de secours ne nous arrachera pas à son attraction. Est-ce que vous ne le comprenez pas ?

— Je ne demande pas au Major de nous y arracher, Commandant. Je lui demande d’accélérer notre chute vers Jupiter, en utilisant, s’il le faut, toute l’énergie de réserve…

Le Commandant se renversa dans son siège.

— Vers Jupiter ?

L’ordinateur procédait aux calculs et livrait ses premiers résultats. Lucky demanda :

— Pouvez-vous nous donner cette accélération avec l’énergie dont vous disposez ?

Le major Brant hésita :

— Je le crois.

— Alors faites-le.

Le commandant Donahue demanda à nouveau :

— Vers Jupiter ?

— Oui. Exactement. Io n’est pas le satellite le plus proche de Jupiter. Amalthea est encore plus proche… Jupiter Cinq. Si nous réussissons à couper son orbite comme il faut, nous pourrons nous y poser. Si nous la ratons, eh bien, nous aurons hâté notre mort de deux heures.

Bigman sentit l’espoir renaître en lui. Il ne désespérait jamais vraiment quand Lucky prenait les choses en mains, mais jusque-là il n’avait pas compris ce que comptait faire son ami. Il se remémora alors une conversation précédente avec Lucky. Les satellites étaient numérotés dans l’ordre de leur découverte. Amalthea était un petit satellite, de quinze cents kilomètres de diamètre à peine, qui n’avait été découvert qu’après les quatre satellites majeurs. Aussi, quoique le plus proche de Jupiter, il ne portait que le numéro Cinq. On avait tendance à perdre ce détail de vue, puisqu’Io était appelé Jupiter Un.

Une heure plus tard, le Jovian Moon commença son accélération soigneusement calculée vers Jupiter, se jetant toujours plus vite dans la gueule du loup.

* * *

La visioplaque n’était plus centrée sur Jupiter. Bien que celle-ci se rapprochât d’heure en heure, le centre de vision était orienté vers une région du champ étoilé loin au-delà du bord du globe de Jupiter. Le champ d’étoiles était considérablement agrandi. Là, devrait se trouver Jupiter Cinq, filant vers son rendez-vous avec un vaisseau qui tombait vers Jupiter. De deux choses l’une, ou le plus petit satellite sauverait le vaisseau, ou celui-ci serait perdu à jamais.

— Le voici ! s’exclama Bigman tout excité.

— Calculez la position et la vitesse observées, ordonna Lucky. Et vérifiez avec l’orbite calculée.

Le major s’activa aussitôt.

— Correction ? demanda Lucky.

— Nous devrons ralentir de…

— Laissez tomber les chiffres et faites ce qu’il faut !

Jupiter Cinq tournait autour de Jupiter en douze heures, parcourant son orbite à une vitesse de près de cinq mille kilomètres à l’heure – soit une fois et demie la vitesse d’Io et son champ d’attraction était à peine un vingtième de celui d’Io. Ces deux raisons en faisaient une cible difficile.

Les mains du major Brant tremblaient sur les contrôles, tandis qu’il procédait aux corrections nécessaires pour dévier l’orbite du Jovian Moon afin de lui faire rencontrer celle de Jupiter Cinq, de contourner le satellite, de s’installer derrière lui et d’accorder la vitesse du vaisseau à la sienne pendant les quelques instants cruciaux qui permettront à la gravité du satellite de prendre le vaisseau en orbite.

Jupiter Cinq était maintenant un grand objet brillant. Si les choses continuaient ainsi, tout irait bien. S’il sa taille diminuait, cela voudrait dire qu’ils avaient échoué.

Le major Brant murmura :

— On a réussi.

Il lâcha les contrôles et se prit la tête dans les mains.

Lucky, lui-même, ferma les yeux, à la fois soulagé et épuisé.

D’une certaine manière la situation sur Jupiter Cinq était très différente de celle sur Io. Là, tous les hommes s’étaient laissés aller à contempler le ciel, en travaillant à un rythme ralenti.

Ici, sur Jupiter Cinq, personne ne sortit du vaisseau. Nul ne vit donc ce qu’il y avait à voir.

Les hommes restèrent à bord, s’employant à réparer les moteurs. Rien d’autre ne comptait. S’ils échouaient, le fait de s’être posé sur Jupiter Cinq ne ferait que retarder le moment fatal et transformer ce délai en une lente et terrible agonie.

Aucun vaisseau normal ne pourrait se poser sur Jupiter Cinq pour venir les récupérer, et le prochain vaisseau Agrav ne serait prêt que dans un an. Un échec signifierait qu’ils auraient tout le temps d’admirer Jupiter et son ciel, en attendant la mort.

Cependant dans des circonstances moins tragiques, le spectacle aurait valu le coup d’œil. Tout était deux à trois fois plus fabuleux encore que sur Io.

Le géant paraissait si proche dans le vide ambiant qu’un observateur aurait facilement eu l’impression qu’il lui suffirait de tendre la main pour l’enfoncer dans ce cercle de lumière.

Jupiter se dressait de la ligne d’horizon jusqu’à mi-chemin du zénith. Au moment où le Jovian Moon se posa, Jupiter était presque plein et dans le cercle insupportable de bandes et de couleurs brillantes, on aurait pu introduire près de dix mille lunes pleines. Près d’un seizième de la voûte céleste était occupé par Jupiter.

Et comme Jupiter Cinq tournait autour de Jupiter en douze heures, les lunes visibles – il y en avait quatre et non plus trois comme sur Io, puisque celle-ci venait s’ajouter aux autres – se déplaçaient trois fois plus vite que vues d’Io. Il en allait de même pour toutes les étoiles et pour tous les corps célestes, à l’exception de Jupiter, qui ne bougeait jamais puisqu’une face du satellite lui était présentée en permanence.

Dans cinq heures, le Soleil se lèverait et il aurait exactement la même apparence que sur Io ; il serait le seul corps à n’avoir pas changé. Mais il courrait vers une planète quatre fois plus grande, à une vitesse trois fois supérieure, en produisant une éclipse cent fois plus belle.

Mais personne ne vit rien de tout ça, qui se déroula pourtant deux fois durant le séjour du Jovian Moon. Seulement, personne n’avait le temps de contempler le ciel. Personne n’en avait le cœur.

Panner s’assit finalement, les yeux vitreux, rouges et gonflés. Sa voix avait un accent rauque.

— Très bien. Tout le monde à son poste. Prêts pour un essai ?

Il n’avait pas dormi depuis quarante heures. Les autres s’étaient relayés, mais Panner n’avait pris le temps ni de manger ni de dormir.

Bigman, qui s’était acquitté de diverses tâches ne nécessitant aucune qualification particulière, n’avait aucune fonction à remplir pendant cet essai. Il parcourut donc le vaisseau, l’air sombre, à la recherche de Lucky, qu’il trouva finalement dans la salle de contrôle, en compagnie du commandant Donahue.

Lucky avait retiré sa chemise et s’essuyait les épaules, les avant-bras et le visage avec une grande serviette.

Dès qu’il vit Bigman, il lui lança :

— Le vaisseau va partir, Bigman. Nous serons bientôt en route.

Bigman sourcilla.

— Nous ne procédons qu’à un essai, Lucky.

— Ça va marcher Bigman. Ce Jim Panner fait des miracles.

Le commandant Donahue déclara, sans se départir d’une certaine raideur :

— Conseiller Starr, vous avez sauvé mon vaisseau.

— Non, non… C’est à Panner que revient tout le mérite. Je crois que la moitié du moteur tient ensemble à l’aide de bouts de fils de cuivre et de colle, mais ça devrait marcher.

— Vous savez très bien ce que je veux dire, Conseiller. Vous nous avez amenés sur Jupiter Cinq alors que nous étions tous prêts à renoncer dans un accès de panique. Vous avez sauvé mon vaisseau, et je le mentionnerai dans mon rapport lorsque je passerai en cour martiale pour vous avoir refusé mon assistance sur Jupiter Neuf.

Lucky rougit, embarrassé.

— Je ne puis le permettre, Commandant. Il est important que les conseillers évitent toute forme de publicité. Pour les rapports officiels, vous serez resté aux commandes pendant tout le voyage. Il ne sera fait aucune mention de mon intervention.

— Impossible. Je ne puis accepter des éloges qui ne me reviennent pas.

— Vous n’aurez pas le choix. C’est un ordre. Et oublions cette histoire de cour martiale.

Le commandant Donahue eut un sursaut de fierté.

— Je mérite la cour martiale. Vous m’avez mis en garde contre la présence d’agents Siriens. Je ne vous ai pas écouté et ce faisant, j’ai mis en danger mon vaisseau.

— Je suis aussi responsable que vous de ce qui se passe, dit calmement Lucky. J’étais à bord du vaisseau et je n’ai pas su prévenir le sabotage. Quoi qu’il en soit, si nous parvenons à ramener le saboteur, il ne sera pas question de cour martiale.

Le Commandant dit :

— Le saboteur est, bien entendu, le robot dont vous m’avez parlé. Comment ai-je pu être aussi aveugle ?

— J’ai peur que vous ne compreniez pas encore bien la situation. Le saboteur n’est pas le robot.

— Pas le robot ?

— Un robot n’aurait pu saboter le vaisseau. Il aurait mis en danger la vie d’êtres humains, ce qui va à l’encontre de la première loi.

Le Commandant fronça les sourcils.

— Il n’était peut-être pas conscient de la portée de son acte.

— Tous les hommes qui se trouvent à bord de ce vaisseau, y compris l’humanoïde, comprennent le fonctionnement de l’Agrav. Le robot aurait parfaitement mesuré les conséquences de son acte. Toujours est-il que nous connaissons l’identité du saboteur ou que nous la connaîtrons sous peu.

— Oh ? Qui est-ce, Conseiller Starr ?

— Voyons. Si un homme sabote un vaisseau pour qu’il explose ou aille s’écraser sur Jupiter, il doit être fou ou fanatique pour rester à bord.

— Je le suppose.

— Depuis que nous avons quitté Io, les sas n’ont pas été ouverts. Sans quoi nous aurions enregistré une chute de pression, or le baromètre de bord n’en indique aucune. J’en déduis que le saboteur n’est pas remonté dans le vaisseau sur Io. Il est toujours là-bas, à moins qu’il ne soit déjà reparti.

— Comment aurait-il pu repartir ? Aucun vaisseau n’est capable d’approcher d’Io. À part celui-ci.

Lucky eut un petit sourire nerveux.

— Aucun vaisseau terrestre.

Le Commandant écarquilla les yeux.

— Aucun vaisseau sirien, non plus !

— Vous en êtes certain ?

— Bien sûr.

Le Commandant hésita.

— Attendez un instant. Tout le monde s’est présenté au rapport avant que nous quittions Io. Nous n’aurions pas repris notre vol sans nous en être assurés.

— Dans ce cas, tout le monde est encore à bord.

— J’imagine.

— Voyons, dit Lucky. Panner a ordonné à tous les hommes de prendre leur poste pour une manœuvre d’alerte. Nous devrions savoir où se trouve chacun pendant cet essai. Appelez Panner demandez-lui s’il manque quelqu’un.

Le commandant Donahue brancha l’intercom, et appela Panner.

Avec un certain retard, la voix fatiguée de Panner lui répondit.

— J’étais sur le point de vous appeler, Commandant. L’essai a réussi. Nous pouvons décoller. Avec un peu de chance, tout devrait tenir le coup jusqu’à notre retour sur Jupiter Neuf.

— Très bien. Je ne manquerai pas de mentionner votre exploit dans mon rapport, Panner. Entre-temps, est-ce que tous les hommes sont à leur poste ?

Le visage de Panner parut se contracter sur l’écran de la visioplaque.

— Non ! Par l’Espace, je voulais vous en parler ! Nous ne parvenons pas à situer Summers.

— Red Summers ! s’exclama soudain Bigman. Ce salaud… ce meurtrier ! Lucky…

— Un instant, Bigman. Dr Panner, vous voulez dire que Summers n’est pas dans ses quartiers ?

— Il n’est nulle part. Si la chose n’était pas impossible, je dirais qu’il n’est pas à bord.

— Merci.

Lucky coupa le contact.

— Eh bien, Commandant ?

— Écoute, Lucky, intervint Bigman. Tu te souviens que je t’ai dit que je l’avais vu sortir des compartiments moteurs ? Que faisait-il là-dedans ?

— Nous le savons, maintenant, répondit Lucky.

— Et nous en savons assez pour le retrouver, dit le Commandant, blême. Nous nous poserons sur Io et…

— Attendez, dit Lucky. Chaque chose en son temps. Il y a quelque chose de plus important encore qu’un traître.

— Quoi ?

— La question du robot.

— Cela peut attendre.

— Peut-être pas. Commandant, vous avez dit que tous les hommes s’étaient présentés au rapport avant de quitter Io. Si c’est le cas, le rapport a de toute évidence été truqué.

— Eh bien ?

— Je crois que nous devrions essayer de découvrir la source du faux rapport. Un robot ne peut pas saboter un vaisseau, mais si un homme a saboté le vaisseau à son insu, un robot n’aurait aucune peine à aider cet homme à disparaître dans la nature, s’il le lui demandait.

— Vous voulez dire que la personne responsable du faux rapport est le robot ?

Lucky marqua un temps. Il essayait de se garder d’un enthousiasme excessif. Pourtant le raisonnement paraissait tenir.

Il dit enfin :

— C’est probable.


Chapitre XV

Traître !

Le commandant Donahue s’exclama :

— Alors, c’est le major Levinson !

Ses yeux s’assombrirent.

— Je ne puis le croire.

— Expliquez-vous, demanda Lucky.

— Je ne puis croire que ce soit un robot. C’est pourtant lui qui a rédigé le rapport. Je le connais bien et je jurerais que ce n’est pas un robot.

— Nous l’interrogerons, Commandant. Mais une chose…

Lucky avait retrouvé une expression de gravité intense.

— Ne l’accusez pas d’être un robot. Ne lui demandez pas s’il en est un. En fait, ne dites rien qui puisse lui donner à penser qu’il fait l’objet d’une quelconque suspicion…

Le Commandant le considéra, étonné.

— Pourquoi ?

— Les Siriens disposent d’un moyen expéditif de protéger leurs robots. Une petite charge d’explosif qui se déclenche dès que le robot fait l’objet de soupçons directs.

Le Commandant soupira :

— Par l’Espace !

* * *

Le major Levinson trahissait les signes de la tension qui caractérisait tous les hommes du Jovian Moon, mais il ne négligea pas pour autant la discipline militaire :

— Oui, monsieur.

Le Commandant lui expliqua prudemment :

— Le Conseiller Starr désirerait vous poser quelques questions.

Le major Levinson se tourna vers Lucky. C’était un homme grand, qui dépassait Lucky de plusieurs centimètres, les cheveux blonds, les yeux bleus et le visage fin.

Lucky dit :

— Tous les hommes se sont apparemment présentés au rapport avant le départ d’Io, et c’est vous qui avez procédé à l’appel. C’est bien exact, Major ?

— Oui, monsieur.

— Avez-vous vu chaque homme individuellement ?

— Non, monsieur. J’ai utilisé l’intercom. Chaque homme a répondu présent de son poste ou de sa cabine.

— Chaque homme ? Avez-vous entendu la voix de chacun ?

Le major Levinson parut étonné.

— Je le suppose. Ce n’est pas vraiment le genre de détail dont on se souvient, à vrai dire.

— Ce détail a toutefois son importance et je vous demande de faire un effort de mémoire.

Le Major fronça les sourcils et baissa la tête.

— Voyons, attendez. Maintenant que vous le dites, Norrich a répondu pour Summers qui se trouvait dans la salle de bains.

Et il ajouta avec une note d’excitation dans la voix :

— Attendez, ils cherchent Summers, en ce moment.

Lucky leva la main.

— C’est sans importance, Major. Voudriez-vous aller chercher Norrich ?

Norrich arriva au bras du major Levinson. Il paraissait inquiet et demanda :

— Commandant, il semble que personne ne parvienne à mettre la main sur Red Summers. Que lui est-il arrivé ?

Lucky prévint la réponse du Commandant :

— Nous essayons de le découvrir. Quand le major Levinson s’est assuré que tout le monde était présent à bord, avant le départ d’Io, avez-vous répondu pour Summers ?

L’ingénieur aveugle rougit et dut bien avouer, timidement :

— Oui.

— Le major prétend que, selon vous, Summers se trouvait dans la salle de bains. C’est exact ?

— Eh bien… Non, ce n’est pas vrai, Conseiller. Il était redescendu sur le satellite pour récupérer du matériel qu’il avait oublié. Il ne voulait pas se faire engueuler par le Commandant – mes excuses, monsieur – pour négligence et il m’a demandé de le couvrir. Il m’a assuré qu’il serait de retour bien avant le départ.

— Et…

— … Je… je croyais… J’avais l’impression qu’il était effectivement remonté à bord. Mutt a aboyé, je pense, et j’étais sûr que c’était Summers qui revenait, mais je n’ai rien à faire pendant le décollage, aussi je me reposais et je n’ai pas accordé beaucoup d’attention à la chose. Ensuite, il y a directement eu l’affaire du sabotage et l’incident Summers m’est sorti de la tête.

La voix de Panner résonna dans l’intercom central :

— Attention à tous les hommes. Prêts pour le départ. Chacun à son poste.

* * *

Le Jovian Moon était à nouveau dans l’espace, s’opposant à l’attraction de Jupiter avec une puissance fulgurante. Il dépensait une quantité d’énergie qui aurait épuisé cinq vaisseaux ordinaires, et seule une légère trépidation dans la vibration des moteurs hyperatomiques trahissait le fait que le vaisseau fonctionnait désormais sur des moyens de fortune.

Panner se lamentait des piètres performances que le vaisseau enregistrerait en matière de consommation d’énergie.

— Je ne ramènerai que soixante-quinze pour cent de l’énergie de départ, alors que j’aurais pu monter jusqu’à quatre-vingt-cinq ou quatre-vingt-dix. Si nous nous posons sur Io et que nous décollons à nouveau, nous descendrons jusqu’à cinquante pour cent. Et puis, j’ignore si nous serons capables d’effectuer un nouveau décollage.

Mais Lucky intervint :

— Nous devons récupérer Summers, et vous savez pourquoi.

* * *

Io grandissait à nouveau sur la visioplaque et Lucky songeait :

— Il n’est nullement certain que nous le retrouvions, Bigman.

Bigman dit, incrédule :

— Tu ne crois pas sérieusement que les Siriens sont venus le rechercher, pas vrai ?

— Non, mais Io est grande. S’il s’est éloigné pour gagner quelque point de rendez-vous, nous risquons de ne jamais le retrouver. Je mise sur le fait qu’il est resté là où nous l’avons quitté. S’il se déplaçait, il devrait emporter de l’air, des aliments et de l’eau ; il semble donc logique qu’il reste sur place. D’autant qu’il n’a aucune raison de craindre notre retour.

— On aurait dû savoir depuis longtemps que c’était ce salaud. Il a d’abord tenté de te tuer. Pourquoi aurait-il agi ainsi s’il n’était pas de mèche avec les Siriens ?

— C’est exact, Bigman, mais songe que nous recherchions un espion. Summers ne pouvait être l’espion. Il n’avait pas accès à des informations confidentielles. Dès qu’il a été clair pour moi que l’espion était un robot, Summers disparaissait de la liste des suspects. La grenouille-V avait décelé des émotions chez lui, il ne pouvait donc être ni un robot ni l’espion. Bien sûr, cela ne l’empêchait nullement d’être un traître et un saboteur, et je n’aurais pas dû laisser ma quête d’un espion me faire perdre cela de vue.

Il secoua la tête et ajouta :

— Cette affaire semble placée sous le signe de la déception. Si ce n’était pas Norrich qui avait couvert Summers, nous tiendrions notre robot. L’ennui c’est que Norrich est le seul homme qui avait des raisons innocentes de coopérer avec Summers. C’était son ami ; il ne s’en est pas caché. Et puis, Norrich pouvait ignorer, toujours en toute innocence, le fait que Summers n’était pas remonté à bord avant le décollage. Après tout, il est aveugle.

Bigman intervint :

— Et puis, il a aussi eu des réactions émotionnelles ; il ne peut donc être le robot.

Lucky opina.

— Exact.

Puis, il fronça les sourcils et se plongea dans un silence profond.

Ils se posèrent sur Io, presque à l’endroit précis qu’ils avaient quitté précédemment. Les ombres qui ponctuaient le sol de la vallée environnante étaient celles de l’équipement installé par l’expédition.

Lucky examinait attentivement la surface sur la visioplaque.

— Avons-nous laissé des salles pressurisées sur Io ?

— Non, dit le Commandant.

— Alors, nous tenons peut-être notre homme. Il y a une tente pressurisée derrière cette formation rocheuse. Avez-vous la liste du matériel manquant à bord ?

Le Commandant lui tendit une feuille de papier sans un mot et Lucky l’examina.

— Bigman et moi allons sortir. Je ne crois pas que nous aurons besoin d’aide.

Le minuscule Soleil était haut dans le ciel. Bigman et Lucky marchaient dans leur propre ombre. Jupiter était un fin croissant.

Lucky parla sur la longueur d’onde de Bigman.

— Il doit avoir vu le vaisseau s’il ne dort pas.

— Ou alors, il est parti.

— J’en doute.

Et presque aussitôt, Bigman s’écria :

— Sables de Mars, Lucky, regarde là-haut.

Une silhouette apparut au sommet de la ligne rocheuse. Elle se dessinait en noir sur la ligne jaune de Jupiter.

— Ne bougez pas, ordonna une voix basse et lasse sur la longueur d’onde de Lucky. J’ai un désintégrateur.

— Summers, dit Lucky, descendez et rendez-vous.

La voix de l’autre trahissait une pointe d’amertume.

— Il semble que j’ai bien choisi ma longueur d’onde, pas vrai, Conseiller ? Il faut dire que c’était assez facile à deviner, vu la taille de votre compagnon… Retournez sur le vaisseau ou je vous tue tous les deux.

Lucky lança :

— Ne bluffez pas stupidement. À cette distance, vous nous manqueriez encore au douzième essai.

Bigman ajouta, furieux :

— Et moi aussi je suis armé et je puis vous descendre, même à cette distance. Ne l’oubliez pas et ne songez même pas à bouger le petit doigt.

Lucky reprit :

— Jetez votre désintégrateur et rendez-vous.

— Jamais ! déclara Summers.

— Pourquoi ? Envers qui tant de loyauté ? demanda Lucky. Les Siriens ? Vous ont-ils promis de venir vous chercher ? Si c’est le cas, ils vous ont menti et trahi. Ils n’ont aucune loyauté. Dites-moi où se trouve la base sirienne dans le système de Jupiter.

— Vous en savez tant, vous n’avez qu’à le deviner par vous-même.

— De quel moyen de communication disposez-vous pour les contacter ?

— Devinez-le aussi… N’approchez pas.

— Aidez-nous, Summers, et je ferai en sorte qu’on se montre clément avec vous sur Terre.

Summers eut un faible rire.

— La parole d’un Conseiller ?

— Oui.

— Je n’en veux pas. Regagnez le vaisseau.

— Pourquoi vous êtes-vous retourné contre notre monde, Summers ? Que vous ont proposé les Siriens ? De l’argent ?

— De l’argent !

La voix de l’autre laissait maintenant percer une fureur brute.

— Vous voulez savoir ce qu’ils m’ont promis ? Je vais vous le dire. La chance de mener une vie décente.

Ils entendirent Summers grincer des dents.

— Qu’est-ce que j’avais sur Terre ? Rien que la misère. Une planète surpeuplée, où je n’avais aucune chance de me faire un nom ni même de décrocher une position décente. Partout où j’allais, j’étais entouré de millions d’individus qui se déchiraient pour vivre, et quand j’ai voulu me défendre, je me suis retrouvé en prison. Je me suis juré que si j’avais jamais l’occasion de me venger de la Terre, je ne la laisserais pas passer.

— Qu’espérez-vous trouver sur Sirius en matière de vie décente ?

— Ils m’ont invité à émigrer sur les planètes siriennes, si vous voulez tout savoir.

Il marqua un temps et sa respiration se fit sifflante.

— Il y a des nouveaux mondes là-bas. Des mondes propres. Il y a de la place pour des hommes, là-bas. Ils ont besoin d’hommes et de compétences. J’ai ma chance là-bas.

— Vous n’irez jamais là-bas. Quand doivent-ils venir vous chercher ?

Summers se tut.

Lucky poursuivit :

— Voyez les choses en face, vieux. Ils ne viendront pas vous chercher. Ils n’ont pas de projet pour vous ; rien. Sinon la mort. Ils auraient déjà dû venir, n’est-ce pas ?

— Non.

— Ne mentez pas. Cela ne vous avancera à rien. Nous avons vérifié le matériel manquant sur le Jovian Moon. Nous savons exactement de quelle quantité d’oxygène vous disposez. Les bonbonnes d’oxygène ne sont pas aisées à transporter, même sur Io, surtout quand vous devez vous cacher. Votre réserve est presque épuisée, n’est-ce pas ?

— J’ai de l’air en quantité, affirma Summers.

— Je prétends, moi, qu’il ne vous en reste presque plus. Ne voyez-vous pas que les Siriens ne viendront pas ? Il leur est impossible de s’aventurer jusqu’ici sans Agrav et ils n’ont pas d’Agrav. Grande Galaxie, vieux, est-ce que vos rêves de mondes siriens vous aveuglent au point de ne pas vous permettre de voir qu’ils vous ont tout bonnement roulé dans la farine ? Allons, qu’avez-vous fait pour eux ?

— J’ai fait ce qu’ils m’ont demandé et ce n’était pas grand-chose. Et si je regrette quelque chose, lança-t-il dans un élan de défi, c’est d’avoir manqué le Jovian Moon. Comment vous en êtes-vous sortis, à propos ? J’avais tout réglé. J’avais trafiqué…

Il commençait à suffoquer.

Lucky fit un signe à Bigman et se lança dans une course en longs bonds, caractéristique des déplacements sous faible gravité. Bigman le suivit, en décrivant un arc de cercle afin de ne pas offrir une cible groupée à leur adversaire.

Le désintégrateur de Summers émit un léger sifflement ; plus aurait été impossible dans l’atmosphère d’Io. Du sable vola et un cratère se creusa à plusieurs mètres des pieds de Lucky.

— Vous ne m’aurez pas, hurla Summers avec une violence contenue. Je ne retournerai pas sur Terre. Ils vont venir me chercher… Les Siriens vont venir…

Lucky avait atteint le pied de la colline, qu’il grimpa en quelques bonds.

Summers poussa un faible cri. Il porta les mains à son casque et fit un bond en arrière. Il disparut.

Lucky et Bigman arrivèrent au sommet. La falaise était presque à pic de l’autre côté. Summers, les bras en croix, tombait lentement dans le vide. Il heurta la roche et rebondit.

Bigman s’exclama :

— Allons-y, Lucky. Et il sauta à son tour dans le vide, suivi de son ami.

Le saut aurait été mortel sur Terre, même sur Mars. Sur Io, c’était un jeu d’enfant.

Ils plièrent les jambes pour amortir une partie du choc. Lucky fut le premier à retrouver son équilibre et il se précipita sur Summers, qui était allongé, immobile.

Bigman le rejoignit en haletant.

— Hé, c’était pas la chute la plus facile… Qu’est-ce qu’il a le salaud ?

Lucky répondit, sombre :

— Il est mort. Je savais qu’il était à court d’oxygène, à sa façon de parler. C’est pour ça que je l’ai un peu bousculé.

— Il aurait pu rester un long moment inconscient.

Lucky hocha la tête.

— Il a fait ce qu’il fallait pour éviter cela. Il ne voulait vraiment pas être pris. Juste avant de sauter il a ouvert son casque à l’air vicié d’Io et puis, il a heurté la falaise de plein fouet.

Il se recula et Bigman vit le visage éclaté de Summers.

— Pauvre fou.

— Pauvre traître ! se récria Bigman. Il détenait la réponse à nos questions et il n’a pas voulu la donner. Et maintenant, il ne parlera plus jamais.

— Ce n’est plus nécessaire, Bigman. Je crois que je connais la réponse.


Chapitre XVI

Robot !

— Vraiment ? demanda le petit Martien, d’une voix de fausset. Et c’est quoi, Lucky ?

— Pas maintenant.

Il contempla Summers, dont les yeux morts paraissaient encore sonder le ciel de Jupiter.

— Summers a gagné une distinction. Il est le premier homme mort sur Io.

Il leva la tête. Le Soleil disparaissait derrière Jupiter. La planète devenait un fin cercle argenté d’atmosphère crépusculaire.

— Il va bientôt faire noir. Regagnons le vaisseau.

* * *

Bigman arpentait l’espace confiné de leur cabine. Trois pas d’un côté, trois de l’autre, mais lui faisait les cent pas.

— Mais si tu sais, Lucky, pourquoi est-ce que tu…

— Je ne puis agir inconsidérément et risquer une explosion. Laisse-moi agir à mon heure et à ma façon, Bigman.

Il avait adopté un ton dur qui impressionna Bigman. Celui-ci changea de sujet et demanda :

— Ben, alors pourquoi perdre encore plus de temps sur Io à cause de ce salaud, là dehors. Il est mort. Nous ne pouvons rien de plus pour lui.

— Une chose encore.

Le signal de la porte clignota et Lucky dit :

— Ouvre Bigman. Ce devrait être Norrich.

C’était bien lui. L’ingénieur aveugle s’avança précédé par son chien Mutt.

Les yeux bleus de Norrich clignaient rapidement. Il dit :

— J’ai entendu pour Summers, Conseiller. C’est terrible… penser qu’il a essayé de… C’est terrible… Cet homme nous a trahis. Et pourtant, je me sens désolé pour lui.

— Je savais que vous réagiriez ainsi. C’est pourquoi je vous ai demandé de venir. Il fait noir sur Io. Le Soleil est en éclipse. Quand celle-ci sera terminée, voulez-vous m’accompagner pour enterrer Summers ?

— Volontiers. Tout homme a droit à une sépulture, non ?

La main de Norrich chercha la tête de Mutt et le chien se rapprocha pour se frotter à son maître, dont il sentait le besoin d’être consolé.

Lucky dit :

— J’étais sûr que vous voudriez vous joindre à moi. Après tout, vous étiez son ami. Vous voulez sûrement lui rendre un dernier hommage.

— Merci. Oui.

Les yeux vides de Norrich étaient humides.

* * *

Lucky dit au commandant Donahue, juste avant de placer son casque sur sa tête :

— Ce sera notre dernière sortie. À notre retour, nous repartirons pour Jupiter Neuf.

— Bien.

Le Commandant et Lucky échangèrent un regard qui paraissait lourd de sous-entendus.

Lucky ferma son casque et dans un autre coin de la salle de pilotage, les doigts habiles de Norrich vérifiaient le bon placement de la combinaison de Mutt. Derrière la visière de son drôle de casque, la mâchoire de Mutt s’agita en un aboiement silencieux. Il était clair que le chien savait qu’il allait retrouver la faible gravité d’Io et cette perspective lui plaisait.

* * *

La première tombe sur Io fut refermée. Elle avait été creusée dans un sol dur, rocailleux à l’aide de pelles à champ de force. Elle fut surmontée d’un monticule de gravier sur lequel fut dressée une roche ovale.

Les trois hommes se tenaient autour de la sépulture tandis que Mutt courait un peu plus loin, essayant vainement, comme toujours, de flairer son environnement à travers le casque de métal et de verre.

Bigman, qui savait ce que Lucky attendait de lui, même s’il en ignorait les raisons, attendait anxieusement.

Norrich dit, tête baissée :

— C’était un homme qui avait un rêve, qui a mal agi pour le concrétiser et qui a payé ses fautes.

— Il a fait ce que lui ont demandé les Siriens, ajouta Lucky. C’était un crime. Il a commis un sabotage et…

Norrich se raidit. Comme la pause marquée par Lucky se prolongeait, il demanda :

— Et quoi !

— Et il vous a amené vous à bord du vaisseau. Il a refusé de participer à la mission sans vous. Vous m’avez avoué devoir votre présence sur le Jovian Moon à son intervention.

La voix de Lucky devint plus grave.

— Vous êtes un robot espion placé ici par les Siriens. Votre cécité vous permet de ne pas attirer l’attention des autres membres du projet mais vous n’avez nullement besoin de voir. Vous avez tué la grenouille-V et vous avez couvert Summers quand il est ressorti du vaisseau. Votre propre mort était sans importance à vos yeux puisque vous obéissiez aux ordres – la troisième loi. Enfin, vous m’avez trompé en me faisant croire que vous éprouviez des émotions face à la grenouille-V… une émotion synthétique programmée par les Siriens.

C’était le mot clé qu’attendait Bigman. Levant la crosse de son désintégrateur, il se précipita sur Norrich, dont les protestations incohérentes ne parvenaient pas à former des mots.

— Je savais que c’était vous, hurla Bigman, et je vais vous tuer.

— C’est faux, hurla Norrich, en retrouvant enfin la voix. Il leva les mains et recula.

Soudain, Mutt apparut comme une flèche dans la lumière pâle et blanche. Il parcourait furieusement les cinq cents mètres le séparant des trois hommes, dévisageant Bigman avec fureur.

Bigman ne lui prêta pas attention. D’une main, il saisit Norrich par l’épaule. De l’autre, il leva le désintégrateur.

Et Mutt s’effondra !

Alors qu’il se trouvait encore à trois mètres du groupe, ses jambes se raidirent et il roula sur le sol, pour venir se figer à côté de son maître. À travers le verre de la visière de son casque, on le voyait, la gueule à demi ouverte comme au milieu d’un aboiement.

Bigman maintenait sa position menaçante envers Norrich, quoiqu’il fût lui aussi médusé.

Lucky s’approcha de l’animal à pas rapides. Il utilisa sa pelle à champ de force comme une sorte de couteau et déchira la combinaison de Mutt de la tête à la queue.

Puis, gravement, il plongea la pelle dans la nuque de l’animal ; il enfonça ses doigts dans l’ouverture ainsi pratiquée. Ceux-ci se refermèrent sur une petite sphère qui n’était pas un os. Il la souleva et celle-ci résista. Retenant son souffle, il déconnecta les fils et se releva, presque épuisé de soulagement. La base du cerveau était l’endroit logique où placer la charge explosive qui aurait dû être activée en cas de danger. Et Lucky l’avait trouvée. Mutt ne ferait plus de mal à personne.

Norrich hurla comme s’il avait senti ce qui venait de se passer.

— Mon chien ! Que faites-vous à mon chien ?

Lucky lui répondit doucement :

— Ce n’est pas un chien, Norrich. Ça ne l’a jamais été. C’était un robot. Allons, Bigman, ramène l’ingénieur au vaisseau. Je me charge de Mutt.

* * *

Lucky et Bigman se retrouvèrent dans la chambre de Panner. Le Jovian Moon avait repris son vol et Io s’éloignait rapidement ; ce n’était déjà plus qu’un disque brillant dans le ciel.

— Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille, si je puis dire ? demanda Panner.

— Différentes petites choses que je n’ai pas su voir au bon moment. Tout pointait vers Mutt, mais j’étais tellement braqué sur l’idée d’un robot humanoïde, si intimement convaincu qu’un robot devait avoir apparence humaine, que je n’ai pas su voir la vérité.

— Mais alors comment ?

— Quand Summers s’est tué en sautant de la falaise. Je l’ai regardé et j’ai pensé à la chute de Bigman dans l’ammoniac. Je me suis dit : Mutt ne viendra pas sauver celui-ci… Et le déclic s’est opéré.

— Je ne comprends pas.

— Comment Mutt a-t-il pu sauver Bigman ? Quand le chien a filé à côté de nous, Bigman se trouvait sous la neige ; il était invisible. Pourtant, Mutt a plongé et il a repéré Bigman sans hésitation. Il nous l’a ramené. Cela nous a paru merveilleux mais normal parce qu’il est logique qu’un chien trouve ce que nous ne voyons pas grâce à son odorat. Or le museau de Mutt était enfermé dans son casque. Il ne pouvait ni voir ni sentir Bigman. Pourtant, il l’a retrouvé sans peine. Nous aurions dû trouver suspecte cette perception sensorielle inhabituelle. Nos spécialistes en robotique n’auront aucune difficulté à nous l’expliquer, j’imagine.

— Maintenant que vous le dites, cela paraît évident. Le chien était obligé de se trahir en raison de la première loi, qui lui interdisait de laisser un humain encourir un quelconque danger.

— C’est exact, dit Lucky. Dès que mes soupçons à l’égard de Mutt avaient vu le jour, d’autres éléments se sont mis en place. Summers avait imposé Norrich, certes, mais ce faisant, il imposait Mutt. En outre, c’est Summers qui a procuré Mutt à Norrich. Il est probable qu’il y ait sur Terre un groupe d’espions dont la tâche consiste simplement à distribuer ces chiens à des personnes qui travaillent dans ou à proximité de centres de recherche majeurs.

» Les chiens sont des espions parfaits. Si vous surprenez un chien à fouiller dans vos papiers ou à traîner dans une section interdite d’un laboratoire, cela ne vous inquiète pas outre mesure. Il est probable que vous le caresserez et lui offrirez même un biscuit. J’ai examiné Mutt de près et il possède, me semble-t-il, un émetteur subéthérique qui le maintient en contact avec ses maîtres siriens. Ils voient ce qu’il voit, et entendent ce qu’il entend. Ainsi, ont-ils vu la grenouille-V à travers les yeux de Mutt ; ils ont senti le danger et lui ont ordonné de la tuer. Il n’était pas bien difficile de lui faire manier un projecteur d’énergie pour faire fondre les verrous de la chambre. Même s’il avait été surpris à cet instant, on aurait cru à la maladresse d’un animal jouant avec une arme trouvée par hasard.

» Mais dès que j’ai eu compris tout cela, les vrais problèmes pratiques se sont posés à moi. Je devais essayer de préserver le chien intact. J’étais sûr que toute suspicion évidente déclencherait une explosion en lui. J’ai donc commencé par entraîner Norrich et Mutt à une distance respectable du vaisseau sous prétexte d’un dernier hommage à Summers. Ainsi, si Mutt explosait malgré tout, le vaisseau, lui, et ses hommes seraient préservés. Naturellement, j’avais laissé un message au commandant Donahue, à ouvrir au cas où je ne reviendrais pas. Ainsi, la Terre aurait pu enquêter sur les chiens se trouvant à proximité des centres de recherche.

» J’ai donc accusé Norrich…

Bigman intervint :

— Sables de Mars, Lucky, pendant un instant j’ai cru que tu étais sérieux en prétendant que Norrich avait tué la grenouille-V et qu’il nous avait leurrés avec des émotions synthétiques.

Lucky hocha la tête.

— Non, Bigman. S’il pouvait nous leurrer avec des émotions synthétiques, pourquoi prendre la peine de tuer la grenouille-V ? Non, je m’assurais que si les Siriens écoutaient à travers les sens de Mutt, ils seraient convaincus que je faisais fausse route. En outre, je voulais simuler une petite comédie à l’intention de Mutt.

» Voyez-vous, j’avais ordonné à Bigman d’agresser Norrich. En tant que chien d’aveugle, Mutt était dressé pour défendre son maître, or la deuxième loi impliquait l’obéissance aux ordres. Cela ne pose généralement aucun problème. Rares sont les hommes qui s’en prennent à un aveugle, et ceux qui le font s’arrêtent le plus souvent en voyant les crocs acérés de l’animal.

» Mais, Bigman a continué son attaque et Mutt, pour la première fois depuis sa construction a dû aller au bout des choses. Mais comment l’aurait-il pu ? Il lui était impossible de faire du mal à Bigman. La première Loi ! Or, il ne pouvait laisser Norrich se faire maltraiter. C’était un dilemme complet et Mutt a disjoncté. J’ai dès lors misé sur le fait que, dans l’état où il était, la bombe ne pourrait être déclenchée. Je l’ai retirée et après ça nous étions hors de danger.

Panner respira profondément :

— Parfait !

— Parfait ? J’aurais pu faire tout ça le jour de notre arrivée sur Jupiter Neuf, si j’avais réfléchi un tant soit peu. Je tenais presque la solution. Elle était venue flotter en marge de ma conscience, mais je n’ai pas su la saisir.

Bigman demanda :

— Mais comment Lucky ? Je ne comprends toujours pas comment ce jour-là…

— C’est simple. La grenouille-V détectait les émotions animales aussi bien qu’humaines. Nous en avons eu un exemple le premier jour. Nous avons décelé l’envie dans l’esprit du chat. Puis, lors de notre rencontre avec Norrich, l’ingénieur t’a demandé de le menacer pour éprouver les réactions de Mutt. Tu l’as fait. J’ai décelé les émotions de Norrich et les tiennes, Bigman, via la grenouille-V, mais bien que Mutt montrât tous les signes visibles de la colère, je n’ai décelé aucune émotion chez lui. C’était une preuve évidente que Mutt n’éprouvait pas d’émotion et était donc un chien robot. Pourtant, j’étais tellement convaincu qu’il me fallait chercher un humanoïde que mon esprit a refusé de voir cet indice… Eh bien, allons dîner et passons prendre Norrich au passage. Je veux lui promettre de lui trouver un nouveau chien. Un vrai !

Ils se levèrent et Bigman dit :

— Quoi qu’il en soit, Lucky, ça nous a peut-être pris un peu de temps, mais nous avons arrêté les Siriens.

— J’ignore si nous les avons arrêtés, mais nous les avons au moins ralentis.
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